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CHEF  DES  TRAVAUX  DU  LAIIOHATOIRE  UE  PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 
A l’école  des  HAUTES-ÉTUDES 


Le  l)ut  (le  celte  Bililiolhèquc  est  de  résumer  nos  connaissances 
actuelles  en  Psyrholofjie  normale  (l'onclions  intellectuelles),  com- 
parée ([isycliologie  sociale  et  animale),  anormale  (génie)  et  mor- 
6ô/e  (liypnotisme,  l'olie,  crime).  Plusieurs  volumes  sont  consacrés 
à l'étude  des  rapports  do  la  psycliologie  avec  ranatomie,  la  zoo- 
logie, l'anllimpologie,  la  [lédagogic,  la  sociologie  cl  la  psjchial  rie. 

Le  premier  caractère  de  celte  Inbliotlièipie  est  d’être  interna- 
tionale cl  jiar  consé([uenl  éclectique. 

Le  second  caractère  est  que  les  études  publiées  seront  basées 
sur  l’c.xjiérimentalion  ipii  a transl'ormé  dans  ces  derniers  tenqis 
la  psycbologic  et  l'a  rendue  comparalile  à la  pbysiologie,  dont 
elle  n’est  d’ailleurs  qu’une  section.  .Aussi  s’est  ou  adressé  de 
préférence  aux  .savants  qui  ont  fait  des  recberebes  personnelles 
dans  ce  sens.  Pour  bien  marquer  celte  tendance  expéri- 
mentale, le  premier  volume  de  la  collection  exposera  les  iné- 
lliodes  et  les  tecbniques  de  l'Examen  des  sujets  (anatomique, 
jibysiologiipie  cl  psychologique),  (iliaque  autre  livre,  qui  consti- 
tuera une  mise  au  |)oinl  de  nos  connaissances  sur  un  sujet  déter- 
miné, sera  une  critique  des  observations  et  des  ex[)('rinientations  ; 
et  un  cba[iilre  sera  consacré  aux  méthodes  employées  dans  la 
recberebe  des  fails.  (ies  éludes,  qui  s’adressent  par  les  théories 
générales  à tous  les  savants  non  s[)ccialisés  dans  ces  éludes,  sont 
destinées  à servir  de  guides  aux  [ibysiologisles,  psychologues, 
médecins,  ainsi  qu'aux  |irofcsseiirs  et  aux  é-lèves  de  pbilosopbie 
désireux  de  s'assimiler  les  méthodes  scientiliijues  et  aux  pédugo- 


gués  ayant  l’intention  de  faire  des  observations  psychologiques 
dans  les  écoles. 

Le  troisième  caractère  de  la  Bibliothèque  est  qu’elle  est  limitée 
à 5o  volumes,  dont  chacun  est  un  chapitre  de  Psychologie  et  dont 
l’ensemble  formera  un  vaste  Traité  de  celte  science  de  près  de 
20  000  pages.  Le  lecteur  sera  de  la  sorte  assuré  de  posséder  une 
encyclopédie  complète,  qui  sera  un  résumé  de  la  psychologie 
expérimentale  au  commencement  du  xx®  siècle.  Celle  collection 
sera  tenue  au  courant  des  progrès  de  la  science  par  des  éditions 
successives  |)orlanl,  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  sur  chacun 
des  volumes. 

Chaque  auteur  a été  laissé  maître  d’exprimer  ses  idées  sur  la 
partie  de  la  psychologie  qu’il  a clé  chargé  de  traiter  et  qui  avait 
été  au  préalable  déterminée  dans  ses  limites  et  dans  ses  relations 
avec  les  parties  voisines.  Comme  les  questions  se  pénètrent  en 
réalité,  certaines  seront  traitées  d'une  manière  dilférente  dans 
plusieurs  livres.  Une  brève  coordination  de  tous  ces  éléments  sera 
tentée  dans  le  premier  volume,  VExamen  des  sujets. 


Les  volumes  sont  publiés  dans  le  formai  in  iS  Jésus;  ils  for- 
ment chacun  de  3oo  à 4oo  pages  avec  ou  sans  figures  dans 
le  texte.  Le  prix  marqué  broché  de  chacun  d'eux,  quel  que 
soit  le  nombre  de  pages,  est  fixé  à 4 francs,  envoi  franco. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

La  Bibliothèque  sera  complète  en  trois  années  environ. 


VOLUMES  DÉJÀ  PUBLIÉS  (SEPTEMBRE  1901) 


P.  Bon.miîh.  L’Audition.  Un  volume  de  3oo  images  avec  5o  fig. 
C.  L.  Dlpuat.  La  Morale.  L’n  volume  de  4oo  [’ages. 

C.  Si  iici.  Les  Émotions.  Un  volume  de  4bo  pages  avec  fig. 

J -J.  \ .\x  Bii'uvi.iet.  La  Mémoire.  Un  volume  de  3(>o  pages. 
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LA  MÉMOIRE 


Dans  celte  sommaire  étude,je  me  propose  d’esquisser 
riiistoire  du  problème  de  la  mémoire  et  son  évolution 
dans  l’espace  de  ces  quinze  dernières  années.  Je  glisserai 
sur  les  diverses  théories  récentes,  si  ingénieuses  qu’elles 
soient,  pour  appuyer  sur  les  ol>servatic>j;is  cliniques  cl 
m'étendre  longuement  sur  les  travaux  de  recherche 
entrepris  dans  les  laboratoires  de  psychologie  expéri- 
mentale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  catalogue  critique 
conq)lct  de  tous  les  travaux- récents,  mais,  donner,  tlu 
mouvement  actuel,  une  connaissance  suHisanlc  pour 
pré|)arer  le  lecteur  à enlre[)rendre  (ju  simplement  à 
comprendre  des  recherches  originales  sur  la  mémoire. 

Les  causes  de  la  transformation  a[)[)aruc  depuis 
quelf]ues  années  seulement  dans  la  [)sycliologie  de  la 
faculté  rétenlive,  remontent  assez  haut.  Si  les  philo- 
soj)hes  seuls  eussent  continué  à étudier  la  mémoire,  en 
ap|)liquanl  à cette  élude  leurs  méthodes  à eux,  nous  en 
serions  probablement  encore  réduits  à croire  que,  la 
fcicullé  fie  retenir  et  de  reconnaître  est  relativement 
simple  ; que  c’est  une  des  grandes  facultés  de  l’Ame. 
Certains  spiritualistes  vont  jiiscpi’à  faire  d('  l’existence 
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de  la  mémoire  une  des  preuves  les  plus  solides  de  la 
vérité  de  leurs  doctrines.  Le  fait  de  conserver  identi- 
ques, durant  de  très  longues  années,  des  représentations 
conscientes,  cependant  que  l’organisme  se  renouvelle 
plusieurs  fois  intégralement,  prouverait  l’existence  de 
Pâme,  substance  modifiée  par  les  souvenirs  et  qui  seule 
demeure  immuablement.  Heureusement  pour  le  spiri- 
tualisme, il  existe  en  faveur  de  la  nature  de  l'esprit 
des  arguments  plus  sérieux. 

Les  philosophes  avaient  bien  remarqué  que  la 
mémoire  n’a  pas  la  même  puissance  chez  tous  les 
hommes,  qu’elle  varie  dans  le  cours  de  la  He,  mais 
les  uns  en  attribuant  toute  variation  de  la  faculté 
rétentive  à des  inégalités  purement  intellectuelles, 
reculent  indéfiniment  la  solution  du  problème  ; les 
autres,  tout  en  admettant  que  la  mémoire  est  une  pro- 
priété essentiellement  organique  ne  l'étudient  néan- 
moins que  par  l’introspection  ou  l'observation  simple. 
Ni  les  uns,  ni  les  autres  n’avaient  même  songé  à l'expé- 
rimentation  contrôlant  les  observations  rigoureuses 
faites  par  des  savants  de  profession. 

Cependant  que  les  philosophes,  depuis  les  orirrincs 
jusqu’à  nous,  étudiaient  la  mémoire  ]iar  l'obsenation 
simple  on  par  1 introspection,  en  dehors  du  domaine 
philosophique,  les  médecins  observaient  chez  leurs 
malades  des  altérations  de  la  faculté  rétentive.  Dès 
I antiquité  on  avait  releve  des  laits  île  ce  irenre  ; Pi.ive 
le  naturaliste  s’exprime  ainsi  : « Rien  n'est  plus  frarrile 
ipic  la  mémoire  de  riiomme,  les  maladies,  les  chutes, 
une  simple  Irayeur  I altèrent . soit  complètement,  soit 
partiellement.  Lu  homme  frajipé  d’une  pierre  n’oublie 
que,  les  lettres,  un  homme  tombé  d'un  toit  très  élevé 
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ne  reconnaissait  plus  ni  sa  mère,  ni  ses  parents  ; une 
maladie  enlève  à un  autre  le  souvenir  de  ses  esclaves. 

L’orateur  Messala  Couviaus  oublia  son  pro[)rc 
nom.  » 

Pliae,  Ilist.  iNat.  lib.  \11  C.  2/1  ‘. 

Les  médecins  en  général,  et  les  aliénistes  en  parti- 
culier, ont  eu  l'occasion  il’observer  un  nombre  protli- 
gieux  de  pertes,  de  troubles,  d’alVaiblissemenls  ou 
d’exaltations  des  souvenirs  ; mais  ils  ont  observé  en 
médecins  et  non  en  psycbologues. 

Il  semble  qu'ils  u'aieid  babituellement  attribué  à 
ces  troubles  qu’une  importance  secondaiie  ; d’après 
M.  Soi.i.iEK^,  le  plus  ancien  travail  systémati(pie  paru 
sur  les  amnésies  date  de  1S17,  c’est  « VEssaisurlcs 
maladies  fie  la  mémoire  » |)ublié  pai'  M.  Louvek- 
^ iLLEKMw  dans  les  « Mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine de  Paris.  » Depuis,  un  nombre  considérable 
d’études  systématicpies,  d’observations,  ont  vu  le  jour. 

Les  maladies  de  la  mémoire,  comme  les  autres 
altérations  morbides,  ont  l'ait  l’objet  de  thèses  soute- 
nues {)Our  l’obtention  du  titre  de  docteur  en  médecine; 
et  quebpies-unes  de  ces  thèses,  remartpiablemeut 
composées,  sont  précieuses  par  la  richesse*  de  leur 
documentation. 

A cote  des  [)bilo.sopbes  (;l  des  médecins,  les  physio- 
logistes se  sont  occiqeés  de  la  mémoire,  et  pour  ne 
pas  remonter  trop  haut,  dans  son  système  bàtil  et 
prématuré  de  localisations  cérébrales,  (i  vi.i,  n’avait 

I.  Jo  cite,  d’ajin’s  Nt.  Udi  ii.i.aiii),  Kssai  sur  1rs  amiiùsics  priii- 
cipalcrncril  au  point  ilc  vue  oliülogi(|iic.  Tlirsr,  t’aiis,  i88.'). 

a.  M.  SüM  •1ER.  IjOS  troubles  de  la  mémoire,  l’aris,  i8y:!, 
p.  17. 
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point  omis  de  fixer  le  siège  de  la  laculté  rélenlive. 
D’apres  lui,  un  caractère  assez  étrange  indique  le 
développement  de  la  mémoire  : il  avait  cru  remarquer 
que  les  enlanlsaux  yeux  de  bœuf  (à  fleur  de  tète)  ont 
plus  de  mémoire  que  les  autres,  mais  n’ont  que  cette 
supérioritédà 

Tous  les  travaux  innombrables  entrepris  dans  tous 
les  pays  sur  les  fameuses  localisations  cérébrales, 
depuis  lÎROCA  jusqu’à  Fleciisig,  ont  pour  objet  de 
déterminer  les  points  du  cerveau  où  se  forment  les 
images,  les  émotions,  les  sensations  brutes,  et  par 
conséquent  leurs  souvenirs. 

Sans  doute,  quelques  psychologues  connaissaient, 
vaguement,  les  travaux  intéressants  des  biologistes  cl 
des  cliniciens  ; mais  les  résultats  de  ces  observations,  de 
ces  rccbcrcbes  restaient  en  dehors  du  cadre  de  la  psv- 
cbologie  proprement  dite.  En  i883,  M.  Uirot.  dans 
un  livre  dont  le  succès  retentissant  dure  encore,  intro- 
duisit, pour  ainsi  dire  ofliciellemenl,  dans  la  ]isvcbo- 
logie,  les  résultats  si  importants  obtenus  en  dehors 
d’elle.  Du  couji  le  problème  de  la  mémoire  apparut 
])rolond('iueni  luodifié et  singulièrement  élargi.  Au  lien 
d une  laculle  relali\  emcnl  simple,  des  rouages  multiples 
d une  comjilication  qui  lait  encore,  à 1 heure  actuelle, 
le  désespoir  des  chercheurs. 

« fm  lait,  il  n’y  a pas  une  mémoire  mais  des 
mémoires*.  » 

Au  lieu  de  modilications  simples,  immuablement 


I.  M.  Roiim  aiu)  Op.  rit.,  p.  aa. 

a.  iM  ItiiiOT.  Maladies  de  la  mémoire,  p.  ii,  3' édition, 
l’ans.  Mcan.  iS,S3.  ‘ 
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fixées  clans  l’esprit,  des  associations  dynaniicjucs  plus 
ou  moins  stables  et  dont  certains  éléments  se  détachent 
pour  entrer  dans  d’autres  agrej^ats  ; la  dis|)arilion  des 
souvenirs  par  couches  successives  et,  en  cas  de- 
guérison,  leur  restauration  dans  l’ordre  inverse,  voilà 
autant  de  conclusions  neuves  cpii  bouleversent  les 
théories  classiipies. 

Cependant  la  faculté  de  se  souvenir,  relevant  de 
l’observation  physiologiipie,  peut  être  étudiée  scienli- 
(icpiement  dans  les  laboratoires  ; elle  est  susceptible 
d’analyse,  de  mensurations  ; désormais  tons  les  elforts 
des  })sycbologues  tendront  à remplacer  les  données 
vagues  de  l’expérience  vnigaire,  |)ar  des  conclusions 
rigoureuses,  basées  sur  re\[)ériuienlation  et  le  calcul. 
On  savait  de[)uis  l()ngteni[)s  tpie  la  mémoire  se  déve- 
lop[)e  par  l’exercice  et  ipie  l’inaclion  la  débilite. 

« La  mémoire  s’all'aiblit  à moins  ((u’on  ne  l’exerce  », 
disait  un  xieil  exemple  de  grammaire  latine  ; c’est  là 
une  constatation  vidgaire.  Il  faut  mesurer  l’intensité 
de  la  mémoire,  avant  et  ajirès  l’exercice,  exprimer  en 
cbilTres  quelle  es[)èce  ilc  gvnmastiijue  produit  l’ellét 
clicrclié,  constater  si  l’exercice  qui  convient  est  le 
même  pour  chacun,  à cpielle  période  de  la  vie  il  (‘sL 
utile  de  s’exercer,  a[)propriei'  les  exercices  à la  nature 
(.le  la  mémoire,  an  but  ponrsui\i,  à l’àgc  dn  sujet,  ('te. 
Voilà  autant  de  f|uestions  fpie  les  expériiiK'iitatenrs, 
se  posent  et  s’ell'orcent  de  résoudre. 

Hien  (pic  la  civation  des  laboratoires  de  psycbolo 
gie  expérimentale  soit  tonte  récente  (le  premier  a 
été  fondé  en  1M78)  ' et  ((uc  pour  des  causes  diverses. 


I.  Cetni  (le  M.  Wi  Nor'ti  l-ei[)zifr. 
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la  formation  des  psychologues  expérimentateurs  soit 
relativement  difficile  ; que  le  mouvement  de  recherches 
pénible  et  laborieux  se  ressente  encore  des  tâtonne- 
ments du  début  ; il  n’en  existe  pas  moins,  à 1 heure 
actuelle,  quelques  travaux  infiniment  intéressants, 
donnant  mieux  que  des  espérances  ; des  résultats.  Tout 
fait  espérer  que  la  transformation  si  profonde  intro- 
duite par  l’application  de  la  méthode  expérimentale 
aux  problèmespsychicpies,  produiraici  comme  ailleurs, 
et,  notamment  en  physiologie,  une  transformation 
radicale  de  la  science  de  l’esprit. 

Tous  les  êtres,  organiques  et  inorganiques,  ont  une 
certaine  mémoire.  Nous  verrons  que  c'est  là  une 
faculté  fondamentale,  qui,  dans  sa  forme  inférieure 
du  moins,  existe  partout.  Dans  cette  faculté  nous 
distinguons  trois  éléments.  On  retient,  on  reproduit, 
on  reconnaît. 

Pour  se  souvenir  d’un  fait  passé,  d'une  représenta- 
tion, d’une  émotion,  d’un  mouvement,  il  faut  l’avoir 
gardé  en  soi,  sous  une  forme  quelconque  ; il  faut 
pouvoir  le  raviver,  le  rappeler,  l’éveiller  : il  fliut  enfin, 
quand  il  se  reproduit,  pouvoir  le  distinguer  des  faits 
actuels,  des  représentations  et  des  émotions  nouvelles, 
des  mouvements  que  l’on  acconqdit  pour  la  première 
fois  ; il  Dut  même,  parmi  plusieurs  souvenirs  ravivés, 
])oiivoir  distinguer  leplusancien  du  jdus  récent,  loca- 
liser dans  le  temps  les  souvenirs  réaiiparus. 

Nous  di\iscrons,  naturellement , notre  étude  en  trois 
parties,  traitant  chacune  d’une  des  formes  essentielles 
de  la  mémoire. 

Dans  la  première.  ])ai-tie  nous  examinerons  les 
travaux  récents  (|ui  ont  eu  pour  <d)jet  le  pouvoir  de 
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retenir,  de  fixer  les  souvenirs  ; une  deuxième  partie 
rappellera  les  travaux  consacrés  à la  reproduction, 
c’est-à-dire  à l’association  des  images,  des  émotions 
et  des  idées  ; à la  nature  du  lien  qui  les  unit  si 
intimement,  que  lorsque  l’une  d’entre  elles  est  invoquée, 
par  stimulation  directe,  tout  le  groiqie  ou  toute  la 
série  des  autres  réapparaît  spontanément.  La  mémoire 
d’identification  ou  de  reconnaissance  et  la  localisation 
dans  le  passé,  font  l’objet  des  études  que  j’analyserai 
dans  la  troisième  partie.  Enfin,  dans  la  conclusion  je 
présenterai  quelques  considérations  sur  la  méthode. 


l'UEMlÈUE  PAHTIE 


COMMEiST  NOUS  RETENONS.  LA  MEMOIRE 

DE  FIXATION  ‘ 

La  mémoire  de  (ixalion  est  univer-^elle.  Tous  le? 
êtres  retiennent.  C’est  un  axiome  que  la  ([uantité  de 
mouvement  répandue  dans  l'Lnivcrs  est  Invariable  et 
constante.  Le  mouvement  passe  on  se  modifiant  à 
travers  tous  les  corps  ; toute  modilicRlion  quelconque 
d’un  être  est  un  mouvement.  Or.  qui  dit  mouvement 
dit  déplacement  du  corps  entier,  de  ses  particules, 
de  ses  molécules  ou  de  ses  atomes.  Tout  corps  est  à 
chaque  instant  modifié  parmi  oiules  momements  cpii 
le  traversent,  mais  après  leur  passaire  ce  corps  n'est 
plus  le  même  (pi’avant . Si  l'on  ellleure  ai ec  une  plume 
la  surlace  d'une  eau  tranijuille ' ; si  on  laisse  tomber 
un  j^rain  de  lilé  de  la  table  sur  le  sol  ; l'eau  dans  le 
preiniei'  cas,  1 air  dans  le  second  ne  sont  jilus  aju'ès  le 

I.  .1  om|iriinle  ce  lermc  M.  Uirm;T  qui  l'a  rin]>lové  le  pre- 
mier. 

a.  K\om])lc  lie  M.  Di  i.ikkuk,  1 liéoric  de  la  sensitiiliK',  ]).  lut. 
cilé  par  M.  Uiiioi.  Op.  ri/.,p  i.'t. 
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mouvement  ce  qu'ils  étaient  avant.  Des  molécules  ont 
été  déplacées.  A cause  de  la  constitution  intime  des 
gaz  et  des  liquides,  d’aulies  molécules  prennent  exac- 
tement la  place  laissée  par  les  premières,  de  sorle  que 
le  corps  liquide  ou  gazeux  est  dans  son  ensemble 
/?}od/y?c  mais  non  défonné.  Si  l'on  ellleure  une  seconde 
Ibis  cette  même  eau  avec  celte  même  plume,  si  l'on 
fait  tomber  de  nouveau  le  grain  de  blé  cxacUnnenl 
au  même  endroit,  le  mouvement  ne  sera  ni  plus  rapide 
ni  plus  aisé  à produire  la  seconde  fois,  ni  la  Iroisième, 
ni  la  dixième,  ni  la  millième  fois.  La  luodilication 
produite  par  un  mouvement  quelcoiupie  traversant  un 
corps  solide  est  tout  autre.  Un  poids  suspendu  à un 
lil  métallique'  iuq)rime  un  luouveiucnt  à celui-ci;  le 
lil  s’étire,  c'est-à-dire  que  les  molécules  s’écartent  les 
unes  des  autres  dans  b;  sens  tle  la  longueur  du  lil  et 
il  s’amincit  ; cela  veut  dire  (pie  les  molécules  se  rap- 
proebent  les  unes  des  autres  dans  le  sens  borizonlal. 
Les  molécules  se  sont  déjilacê'cs  tout  comme  les  molé- 
cules arpieiises  cbass(*cs  jiar  la  jiluiue  et  les  molécules 
gazeuses  refoub'es  jiar  le  passage  du  grain  de  blé  ; 
mais,  enlevez  le  poids,  (pie  se  ])ass(>  t il  ;•  les  molécules 
n’élanl  plus  conlrariek's  par  la  traction  reprendront 
leur  position  |)rernière.  Oui,  mais  pas  (•niiiiili’lciiinil . 
Si  le  corps  solide  modilié  jouissait  d’une  élasticité 
parfaite,  le  lil  reprendrait , après,  exactement  l’as|)ect 
([u’il  avait  avant  la  traction,  'fous  les  corps  solidi's 
sont  doués  d’une  élasticité  imparfaite,  donc  ipiand  ils 
ont  été  traversés  jiar  un  mouvement  (pielcompie, 


I.  \o\cü  mon  travail  sur  la  mémoire.  Paris,  .Vlcaii,  i8()3. 
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lequel  a Gonsislc  à rapprocher  certaines  cle^  leurs 
molécules  dans  une  direction  donnée  et  a les  ecarter 
dans  d’autres  ; après  le  passage  du  mouvement,  en  vertu 
de  leur  élasticité,  les  molécules  tendent  à reprendre  leur 
position  première,  mais  parce  que  leur  élasticité  est 
imjiarlailo,  et  dans  la  mesure  de  celte  imperfection, 
elles  gardent  une  position  intermédiaire  entre  celle 
qu’elles  avaient  quand  le  mouvement  traversait  le 
corps  et  celle  qu’elles  avaient  auparavant.  Celte  trace 
du  passage  d’un  mouvement  est  d’autant  plus  profonde 
que  le  mouvement  a été  plus  fréquemment  répété  ; 
elle  rend  plus  aisée  la  répétition  du  même  mouvement, 
puisqu’elle  est  une  partie  permanente,  un  commence- 
ment de  ce  mouvement  ; la  déformation  moléculaire 
sullisammenl  profonde  se  révèle  dans  la  forme  exlé- 
rieme  de  l’ètre  qui  retient  ; il  prend  un  aspect  parti- 
culier, tel  le  ressort  usé  d’une  porte  ancienne,  les  pavés 
arrondis  des  rues  très  fréquentées.  Tout  corps  liquide 
ou  gazeux  retient  ; mais  quant  aux  solides,  nous  voyons 
rpi’ils  retiennent.  Cotte  déformation  extérieure,  visible, 
dos  corps  solides  et  qui  va  en  s'accentuant  à mesure 
(pie  le  mouvement  modificateur  se  répète  est  un  fait 
indéniable;  et  ce  lait  ne  s'explique  que  jiar  la  faculté 
de  rc tenir.. 

Le  corps  solide  qui  retient  |irend  un  aspect,  un 
habitus  nouveau,  il  contracte  une  halyiliulc. 

Personne  ne  peut  dire  au  juste  ce  (pi'est  une  repré- 
s('nlalion  s<'nsd)l(\  une  émotnm  ; sont-ce  des  modili- 
calions  molccnlau'i's  c^u  atomiques,  quelque  chose  de 
semhlahb'  a dt's  courants  éb'cIrnpK's  connue  d aucuns 
cncoïc  le  soulii'nnenl  ;*  Je  u en  sais  rien  : mais  quelle 
fpie  soit  leur  nature,  les  images  cérébrales  sont  des 
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quantités  de  niouvenient.  Ces  mouveiuents  traversant 
les  centres  nerveux  doivent  les  déformer  et  par  con- 
séquent y laisser  une  modification  constante,  diminutif 
de  la  modificafion  intense  qui  est  rirnage  actuelle  et 
cela,  non  seidement  dans  les  cellules  de  l’écorce  où 
la  re[)résenfation  devient  consciente,  mais  dans  les 
fdîres  nerveuses  (|ui  y mènent  ou  en  [)artent  ; partout 
où  un  courant  nerveux  a passé,  depuis  l’organe  des 
sens  qui  l'a  reçu  d’abord  jusqu’au  muscle  dans  la 
contraction  duquel  il  s’est  résolu,  il  laisse  une  défor- 
mation plus  ou  moins  profonde  d’après  les  parties 
traversées. 

Il  faut  remanpier  que  tout  ceci  n’est  nullement  une 
livpothèse,  mais  une  vérité  établie  sur  l’expérience 
d'une  part  et  les  fois  de  la  mécanique  d’autre,  part. 

Ouand  ou  envisage  le  |)roblèmc  de  la  mémoire  on 
lui  donne  généralement  une  portée  iidiniment  res- 
treinte, on  ne  considère  le  plus  soiivcnt  que  la  seule 
mémoire  consciente  ebe/  riiomme  et  les  animaux 
supérieurs,  la  mémoire  des  centres  supérieurs  du 
cer\eau.  Mais  toidcs  les  parties  solirles  ou  semi- 
solides  de  l’organisme  retiennent  aussi  bien,  peut  être 
mieux  fjue  l’écorce  cérébrale.  Qu’esl-ce  (jue  la  défor- 
mation de  ré|)ine  dorsale  contractée  chez  tant  de  jeunes 
enfants  à la  suite  d’une  |)osition  vicieuse  babituelleP 
(resi  tout  sirn|)lcment  le  signe  extérieur,  la  preuve  tic 
la  mémoire  du  raebis  : jamais  on  ne  venait  d’enfants 
aux  jandtes  en  cercean.x  si  aussilùf  tpie  le  sujt^l  cessait 
de  niareber,  les  os  reprenaient  exacteintud  leur  forme 
l)remière;  le  ninsclc  si  déformaltle  relient  les  con- 
tractions tpi’on  lui  impt)se;  les  germes  se  souviennent  ; 
l(‘s  centres  nerveux  inléritMirs  r'elienneid  ainsi  tpie  les 
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supérieurs;  bref,  la  mémoire  est  répandue  dans  tout 
notre  corps.  Nous  passerons  en  rc^Tle,  dans  le  cha- 
pitre premier  de  cetle  première  partie,  les  observations 
et  les  expériences  qui  ont  eu  pour  but  de  déterminer 
les  sièges  ou  les  centres  des  mémoires  de  fixation. 


CllAPITUl':  PHEMIEH 


LE  SIÈGE  DE  LA  MÉMOIRE 


Depuis  l'anti([uité,  on  a onlrovu  que  la  luéiuoireesl 
une  lacuUc  du  corps  plutôt  (pie  de  l’cs[)rit  et  (pi’elle 
sii'ge  dans  certaines  iiartiesdcHeriuiiu'Csde  l’organisuH'. 
Dans  son  traite;  ce  De  la  uic'iuoire  et  de  la  nuniiiis- 
cence  »',  Aiustote  (“cril  : « Il  faut  reiiianpier  encore 
(pie  ceu\  (pii  ont  les  [lartii's  siipiMieures  du  corps  tro[) 
lortcs,  et  (pii  resseiiildent  au\  nains,  ont  moins  de 
iin'inoirc  (pie  ceii\  (pii  sont  d'une  conroriiiatioii  con- 
traire [larcc  (pi'ils  ont  un  grand  poids  sur  l(>  si(‘ge  de 
la  sensil)ilit(';  et  (pie  les  uioiivcments  (pi’elle-  re(;()it  ii’y 
|)euvent  pas  demeurer  di'-s  l’origine  (donc  s')  fixer), 
mais  ([ii'ils  sc  perdent  (‘t  ipi'ils  ik‘  peuvent  jiliis  au 
besoin  revenir  directemeiit  ou  racilemeiit  dans  l’acte 
de  la  réminiscence  ^ n II  a ui('me  eiitre\u  (pi('  l’état 
de  rorganisme  dans  la  première  eiifauce,  alors  (pie 


I.  Cette  (terniiTO  soiiililn  «'tre  pour  lui  la  mémoire  dt;  rc|iro- 
(liictiori,  c’est-à-dire  « (|iie  la  rémitiisceiice  consister  par  i'\em|ile 
à SC  rappeler  à l’aide  d’une  seule  cliosf;  rpii  a ét('  dite,  loules 
celles  dont  elle  (Hait  accompaffiiée  ».  Psycholti^ia  J'Anslolc. 
trad.  ,1.  li.\KTiiKi.i;.\iï-SAiNT  Hii.aiki;.  l’aris,  18^17. 
a.  .\iusTOTi:.  0[).  cil.,  |).  i,'5,â. 
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les  organes  sont  encore  trop  tendres,  et  dans  la  vieil- 
lesse, cpiand  ils  sont  deA'enus  trop  secs,  c’est-à-dire 
d’une  élasticité  relativement  plus  parfaite,  il  y a une 
aptitude  moindre  à fixer  des  impressions.  « Ceux  qui 
sont  trop  jeunes  et  ceux  qui  sont  trop  vieux  sont  sans 
mémoire,  à cause  du  mouvement  dont  ils  sont  agités, 
ils  sont  tout  absorbés,  les  uns  par  le  développement 
qui  se  fait  en  eux,  les  autres  par  le  dépérissement 
qui  les  emporte  et  l’on  peut  ajouter  que  les  enfants 
conservent  des  formes  analogues  à celles  des  nains 
assez  tard  et  pendant  bien  des  années*.  » 

J ai  cité,  plus  haut,  un  passage  de  Plive  dans  lequel 
cet  auteur  constate  que  les  blessures  reçues  au  moyen 
d une  pierre,  donc  sur  un  point  déterminé,  ou  à la 
suite  d une  chute  du  haut  d'un  toit  très  élevé,  par 
conséquent  un  choc  sur  la  tète,  font  disparaître  cer- 
taines mémoires  et  pas  les  autres  : il  semble,  d'après 
cela,  que  Plive  soupçonnait  tout  au  moins  que  les 
diverses  mémoires  ont  des  sièges  distincts. 

Tous  les  médecins  ont  pu  observer  des  pertes  ou 
altéiations  de  la  mémoiie  dans  des  maladies  circon- 
scrites a certaines  parties  du  corps  ; ils  ont  dù  soup- 
çonner l’existence  de  localisations  fonctionnelles  et 
quand  la  decouverte  de  Bhoca  est  \cnue  pour  la  pre- 
mière fois  démontrer  rexistence  d'un  centre  d’images 
et  de  souvenirs  situé  sur  un  |ioint  déterminé  de  l’écorce, 
cette  vente  ap|iarut,  non  comme  un  éclair  dans  une 

nuit  sans  lnn.>,  mais  comme  un  lever  de  .^oleil  aiirès 
une  longue  aurore. 
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Tous  les  cliniciens  devaient  entrevoir  la  vérité.  Déjà 
en  i836,  D.ax  avait  snpjiosé  que  le  centre  du  langage 
siège  dans  riiéniisphcre  gauche. 

C’est  en  1861  que  Hroca,  se  basant  sur  les  résultats 
de  deu.v  autopsies,  démontra  que  des  sujets  qui  avaient 
perdu  l'usage  du  langage  articulé  jirésentaient  une 
lésion  de  l’écorce  cérébrale  dans  le  ])ied  de  la  troisième 
frontale  gauche.  Ceci  pour  les  droitiers. 

Chez  les  aphasiques  gauchers,  la  lésion  siège  dans 
le  pied  de  la  troisième  frontale  droite'. 

Innombrables  sont  les  travaux  qui,  de[)uis  la  décou- 
verte de  13roca,  ont  eu  pour  objet  les  localisations 
des  fonctions  du  cerveau  et  par  conséquent  des  souve- 
nirs de  ces  fonctions  ; [>ar  contre  on  a presque  com- 
plètement négligé  l’étude  de  la  mémoire  de  fixation 
et  celle  de  l’habitude  dans  les  autres  parties  de  l’orga- 
nisme. Force  nous  est  de  nous  contenter  sur  ce  point 
d’obseixations  plus  ou  moins  rigoureu.ses.  On  en 
trouve  disséminées  dans  la  littérature  médicale,  dans 
les  biographies  des  hommes  célèbres  ; j’en  rappoi  terai 
ipielques-unes. 

J’ai  parlé  [dus  haut  des  déformations  osseuses 
retenues  par  diverses  parties  du  squelette;  à la  suite 
de  positions  \icieuses;  il  existe  sur  cette  mémoire 
spéciale  toute  une  littérature,  recbeirbaiit  les  causes 
de  ces  défectuosités  et,  ce  qui  vaut  mieux,  iudi((uant 
des  remèdes  cilicaces  dont  ra[)|)licatiou  est  devenue 


I.  « On  possJ;ilo  f|iiclf[iif’s  observations  d’apliasio  ctir/  les  pnu- 
clicrs,  (tans  ce  cas  riicmiplégie  siège  an  côté  gauclie.  \\  ksiimiai. 
a observé  une  lésion  du  Iota;  temporal  drf)it  cIk'z  un  gauclier 
atteint  d’a[)tiasie  sensorielle  ».  .M.  SliuAi.t.u:.  L'aphasie  senso- 
rielle. Thèse  Paris,  1896,  p.  77. 
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courante  dans  toutes  les  écoles  ou  on  a souci  de  1 hy- 
giène. 

Tous  les  muscles  subissent  l’influence  des  habi- 
tudes, voyez  pour  document  l’altitude  de  1 homme 
mou,  du  fainéant  et  par  contre  celle  du  soldat,  de 
l’homme  d’action.  Quand  ce  sont  des  mouvements  de 
force  que  certains  muscles  répètent  le  plus  fréquem- 
ment, ils  se  développent.  Le  fait  de  se  gonfler  fré- 
quemment et  puissamment  les  rend  plus  gros,  plus 
puissants-.  Les  mouvements  d'adresse  ne  produisent 
])as  une  déformation  moins  intense  quoiqu'elle  soit 
moins  apparente. 

Les  muscles  de  l’avant-bras  et  de  la  main  du  pla- 
niste et  du  violoniste  virtuoses  sont  infiniment  plus 
aptes  que  ceux  du  commun  des  hommes  à produire 
les  mouvements  qui  engendrent  les  sons,  et  cela  uni- 
(piement  parce  que  l’exercice  répété  les  a laissés  dans 
un  état  particulier.  Celte  localisation  musculaire  des 
mouvements  du  virtuose  est  si  spéciale  qu'avec  ces 
mêmes  parties  entraînées  pour  jiroduire  les  notes,  il 
ne  lui  est  parfois  pas  [tins  facile  qu'au  premier  venu 
d executer  des  mouvements  d'adresse  dilTérents. 

Mozvut,  virtuose  incomparable,  n'était  pas  capable 
d('  couper  sa  viande  à table.  Cie  n'est  donc  pas  le 
muscle  en  general  qui  s’est  développé,  est  devenu 
))lus  adroit  jxuir  exécuter  (oiilcf!  les  contractions,  il 
ne  s est  atlapté  qu  a une  es|)èce  île  mouvements  dé- 
lei  mines,  ceux-lu  menues  epi  il  a jiroduits  fréquem- 
ment , toutes  ('hoses  égalés  d'ailleurs,  son  adaiitalion 
< st  (Ml  laison  direi'tc  de  la  fréquence  et  de  l'intensité 
de  ('('S  mouvements  spi'ciaux. 

Ne  pnunail  on  pas  dire  eiu'ore  ipie  c'est  grâce  à 
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la  mémoire  de  lixation  ([ue  nos  viscèios  contracUMil 
des  liabiludcs  régulières?  Kl  d’aiilros  l'onclions  oiga- 
niqnes  : la  faim,  sensation  oblnse  dont  le  xéiilable 
mécanisme  demeure  obscur,  [lourqnoi  se  manifesle- 
t-elle  à beure  fixe  chez  les  [lersonnes  qui  oui  une  Aie 
réglée?. . . 

Le  besoin  de  dormir  ap[)araîl  cbaqne  jour  aux  mê- 
mes bernes. 

Littué,  raconlanl comment  il  a (ail  son  Dictionnaire, 
ra()porle,  qu’ajirès  une  soirée  et  une  nuit  de  travail, 
il  se  coucbait  à cinq  beurcs  du  malin,  et  (|ue  malgré 
la  surexcitation  inséparable  d’un  labeur  si  acbarné,  il 
s’endormait  paisiblement.  « L’babilude  et  la  régula- 
rité »,  dit-il,  produisaient  cet  elVel. 

l'bilin,  il  est  une  mémoire  d’une  importance  capi- 
tale au  jioint  de  vue  de  l’espèce  comme  de  l’individu, 
c’est  la  mémoire  bérédilaire  rendant  [lossible  la  trans- 
mission des  ipialités  aapiises  et,  explicpiant  les  dis 
positions  congénitales  qui  déterminent  proibndément 
les  caractères,  c’est  la  mémoire  des  germes. 

Quelles  que  soient  les  idées  cpie  l’on  jn-oCesse  siii' 
l’bérédité,  il  (’aul  bien  admettre  que  lorsipi’on  re 
trouve  cbez  un  enfant  cpii  n’a  jamais  subi  rinlbience 
de  ses  parents,  un  or|)belin  de  |)ère  et  di;  mère,  ipii  a 
été  élevé  dans  des  conditions  tout  autres  cpie  celles 
fpii  ont  agi  sur  le  développement  de  son  père,  rpii 
n’a  [>as  même  connu  l’bisloire  de  .son  pèie,  et  ipii 
malgré  cela  [uésente  les  mêmes  dis|)osilions  |)onr  la 
musifpie,  [>ar  exenqile,  a dêi  jiiuser  celle,  disposition 
dans  le  germe  d’où  il  est  sorti.  La  même  cause  ipii  a 
produit  l’aninement  de  son  centre  jisyclio  acousliipie 
et  des  centres  moteurs  des  muscles  de  ses  doigts. 
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avait  précéclemmenL  agi  sur  le  spermatozoïde  du  père; 
en  d’autres  termes,  un  homme  qui  a ses  centres  de 
musicien  et  de  virtuose  plus  alîinés  qiie  ceux  du 
commun  des  mortels,  n’a  pas  des  spermatozoïdes  in- 
différents. Cette  alTirmation  peut  prêter  à rire,  mais 
quiconque  a une  notion,  même  superficielle,  des  lois 
de  la  mécanique,  devra  bien  l’accepter.  Dans  forga- 
nisme  tout  se  tient;  ce  complexus  continu  et  un  est 
tiaveise  constamment  par  des  milliards  d impres- 
sions; les  impressions  visuelles  et  auditives  entrent 
par  les  organes  des  sens  et  arrivées  au  niveau  de 
l’écorce  cérébrale  se  transforment  en  images;  mais 
elles  ne  s arrêtent  pas  la,  elles  fusent  à travers  tout 
1 oigaïusme,  dans  toute  la  musculature,  personne  n'en 
smirait  douter;  voyez  l’efFet  d’une  lumière  vive  et 
d un  son  éclatant  sur  l’attitude  générale  de  tout  le 
corps.  M.  bÉRÉ'  a prouvé  expérimentalement  l'exis- 
tence du  pouvoir  dynainogène  des  sensations.  L’in- 
fluence des  sensations  s’étend  absolument  à tout  le 
corps.  Est-il  absurde  de  supposer  que  les  organes  gé- 
nitaux d’un  homme  qui  durant  sa  'sde  a exécuté  sur- 
tout des  mouvements  de  virtuosité  et  dont  les  centres 
auditifs  ont  été  saturés  de  sons,  se  soient  à la  longue 
modifies  dans  un  certain  sens,  et  ejne  ceux  d'un  autre 
cliez  qui  les  sensations  visuelles  des  couleurs,  les 
sensations  musculaires  des  contours  ont  joué  le  rôle 
prépondérant,  les  germes  se  soient  développés  dans 
nn  sens  tant  soit  peu  iliiTérenl  P Que  si  l’on  m’objecte 
que,  (1  apres  cet  le  théorie,  Ions  les  enfants  d’un  artiste 
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doiveiil  avoir  les  mêmes  (lisj)osi(ions,  puisque  les 
spermatozoïdes  du  père  sont  tous  influencés  de  même; 
je  répondrai  (pie  cela  ne  sera  vrai  que  jiour  ceux  cliez 
cpii  la  ressemblance  du  père  sera  prédominaute,  et 
n'aura  été  ni  contre-balancée  par  rinlluence  jirépon- 
dérante  de  rovule,ni  contrariée  par  les  mullijiles  con 
ditions  qui  agissent  durant  le  développement  du 
germe.  Cette  mémoire  du  germe  apparaît  plus  uette- 
rnent  dans  tous  ces  mouvemeuls  très  coiiqilirpiés,  cpie 
riiomme  doit  ap[)rendre  [léniblemeut,  mais  cpii  sont 
naturels  chez  certaines  espèces  animales.  L(>  jeune 
[loussin,  au  sortir  de  l'and',  marche  sans  tomber,  opi'- 
ration  extrêmement  complirpiée  dont  il  a l'hafiiludc 
en  naissant,  (hiand,  a[)rès  (pielcpies  jours,  on  jelle 
devant  lui  une  poignée  de  graines,  il  va  sans  hésiter 
vers  elles,  les  distingue,  pique  droit  dessus,  atteint 
d’emblée  l’objet  visé.  Noilà  tout  un  groupe  de  mou- 
vements extrêmement  compTupiés,  (pie  l’enlant  des 
hommes  met  des  mois  à apprendre,  et  ([ui  sont  déjà 
lixés,  retenus  par  le  poussin  naissant.  Si  ses  centres 
nerveux,  si  scs  muscles  sont  habitués  à ces  mouve- 
ments, il  faut  bien  admettre  rpi’à  la  naissance  ils  sont 
adajités  à cet  eflét  ; or,  tout  ce  qui  constitue  le  pous- 
sin sort  du  germe,  de  l’ovule  lécondé  jiar  le  sperma- 
tozoïde ; c’est  dans  une  disposition  moléculaire  ou 
atomique  rpielconque  du  germe  cpi’il  faut  tixiuver  la 
cause  de  la  (lis[)ositi(m  sfiéciale,  de  l’adciptation  |)ar- 
ticiilière  des  centres  et  des  a[)|)arcils  moteuis. 

(,)ue  si  l’on  objecte  (|ue  la  manière  d’être  s|)éciale 
d’un  élément  aussi  minuscule  (pie  le  germe  ne  sau- 
rait être  Ibnction  de  l’habitus  de  tout  l’orgaïusme, 
ni  servir  de  pont,  et  déterminer,  dans  ses  détails,  la 
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Structure  de  l’être  qui  en  sortira,  je  répondrai  avec 
IIerivg'  : « Ün  organisme  est  comme  une  courbe 
définie  dont  les  propriétés  se  retrouvent  dans  les  plus 
petits  Iragments.  C’est  au  point  que  si  nous  pénétrons 
la  Ibrme  d’nne  portion  infiniment  petite  de  cette 
courbe,  nous  pourrons  en  reconstruire  l'ensemble, 
fous  les  jours  les  astronomes  calculent  l’orbite  des 
planètes  ou  de  leurs  satellites,  ou  des  comètes,  par 
la  connaissance  qu’ils  prennent  d'une  partie  de  cette 
orbite. 

« Rien  n est  plus  évident.  Lin  arc  de  cercle  ou 
d ellipse  J si  raccourci  qu’il  soit,  ne  peut  appartenir 
qu  à un  cercle  ou  a une  ellipse,  et,  par  suite,  il  suffit 
d en  déterminer  la  forme  pour  tracer  la  courbe  en- 
tière d’où  il  a été  détaché.  » 

ht  puisque  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  de  la 
p.s} cliologic  expérimentale,  je  citerai  comme  preuve 
de  la  mémoire  dos  germes  le  fait  bien  connu  de  la 
production  de  variétés  chez  les  plantes,  et  pour  l'es- 
pece liumaine,  l’existence  de  familles  de  peintres  et 
tlo  musiciens,  et  parmi  ces  derniers  les  Bach,  par 
exemple.  De  nos  jours,  on  no  nie  plus  l'existence  de 
cette  mémoire  ancestrale;  nous  héritons  de  nos  , ta- 
lents, oiitie  les  maladies  ou  du  moins  les  tendances 
a contracter  certaines  d'entre  elles,  des  dispositions 
■nlellecliiellcs  et  morales.  L'homme  n'est  nas  « la 
' l'aii  neine  ou  I ême  vierge  éclate  en  lumière  » comme 
‘1.1  hEcoxTKde  hisi.E.  mais  le  fiaiil  d'un  arbre  déjà 
tnx  et  (|iii  porte  I empreinte  profonde,  la  trace  inef- 
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f'açable  de  l'action  du  climat  sous  lequel  il  a [)oussé. 
S’il  en  est  de  sains  et  de  savonrenx,  comme  les  IVuits 
formés  sur  les  plantes  tropicales,  il  on  est  d’amers  ('t 
de  coriaces,  poussés  sur  des  troncs  toidus  par  tous 
les  ouragans.  Le  système  nerveux  retient  les  impres- 
sions qn’il  a reçues  et  les  monvcmcnts  (pii  l’ont  tra- 
versé avant  de  devenir  contraction  musculaire. 

11  faut  dans  les  centres  neivt'iix  distinguer,  au 
point  de  vue  de  la  mémoire  de  fixation,  plusieurs 
espèces,  plusieurs  catégories  de  sièges.  Il  existe  des 
mécanismes  compli([ués  tout  prêts,  scmble-t  il,  em- 
magasinés, retenns  dans  la  moelle  é[>iinèrc. 

Chacun  sait  (pic  si  on  enlève  à une  grenouille  toute 
la  partie  supérieure  de  l’axe  céréhro-s[)inal,  en  ne 
laissant  intacte  (pic  la  moelle  seule,  l’animal,  dans 
cet  état,  est  encore  ca|)ablc  de  réagir  aux  stimulations 
extérieures;  si  on  lui  pifjiie  ou  pince  la  jieau,  si  on 
lui  place,  par  exenqde,  une  goutte  de  vitriol  sur  le 
dos,  l’animal,  axec  ses  [lattes  de  derrière,  frotte  la 
place  atteinte;  on  dirait,  à voir  ses  mouvements, 
(pi'il  vent  essuyer  la  partie  ImnK'xtée,  enlever  l’acide 
en  brossant  la  peau;  il  fait  ce  mouvement  avec  les 
deux  jiattes  à la  fois;  si  on  lui  tient  la  droite,  par 
exemple,  il  continue  avec  la  gaiicbe  seule  : si  alors 
on  immobilise  cette  dernière  en  lâchant  l’autre,  c’est 
avec  la  droite  qu’il  poursuit  son  maii(‘ge.  Ces  mou 
vements  sont  |)arfaitement  adaptés  au  but  à atteindre; 
un  être  intelligent  ne  ferait  jias  mieux.  \oilà  iiik'  mé 
moire  déjà  assez  élevée,  localisée  dans  les  centres 
nerveux  inférieurs. 

Si,  au  lieu  d’enlever  complètement  l’cncépliale,  ou 
conserve  les  ganglions  du  mésocé[)bale,  la  greiiouilb' 
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privée  de  cerveau  a déjà  une  mémoire  plus  étendue 
que  celle  qui  n’a  pas  gardé  son  mésocéphale  ; elle  a 
retenu  les  mouvements  de  natation  ; si  on  la  jette  à 
l’eau,  elle  nage  ; des  mouvements  de  direction  : elle 
évite  une  ombre  très  foncée  ; mais  elle  manque  d'ini- 
tiative, semble-t-il.  C’est  dans  le  cerveau  que  se 
trouve  la  mémoire  des  mouvements  spontanés  pro- 
prement dits. 

Depuis  la  découverte  célèbre  de  Broca  en  i86i, 
d’innombrables  travaux  ont  eu  pour  objet  de  localiser, 
dans  l’écorce  cérébrale,  les  centres  des  diverses  fonc- 
tions, les  sièges  des  images  sensitives  et  motrices  et 
par  conséquent  de  leurs  traces,  de  leurs  souvenirs. 
Dès  l’abord,  les  pbysiologistes  se  divisèrent  en  deux 
camps  : les  adversaires  acharnés,  cpii  à toutes  les  ex- 
périences oj)poscnt  la  question  préalable  : vous  dites 
que  c’est  parce  qu’on  a extirpé  l’écorce  cérébrale,  au- 
tour de  la  scissure  calcarine,  que  l'animal  opéré  a 
perdu  scs  souvenirs  visuels;  mais  votre  conclusion 
n’est  pas  établie;  en  opérant,  vous  avez  violemment, 
brutalement  excité  le  cerveau  : or,  toute  stimulation 
d’un  centre  supérieur  atténue  ou  supprime  les  réflexes 
des  centres  situés  ])lus  bas;  votre  chien  ne  voit  plus 
])ai'ce  que  son  centre  visuel  situé  quelque  part  en 
dcssotis  de  l'écorce  est  momentanément  paralysé; 
mais  attendez  ipielques  semaines,  l'animal  reviendra 
de  son  état  de  stu|ieur,  il  commencera  à tourner  la 
tète  du  coté  du  joiir;  encore  un  peu  de  patience,  il 
verra  ])res(pie  aussi  bien  qu'avant. 

\ (|uoi  les  expérimentateurs  répondaient  en  ima- 
ginant la  loiH'tion  vicariante  : si  l’écorce  est  détruite 
autour  de  la  scissure,  calcarine,  les  souvenirs  visuels 
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sont  extirpés;  mais  petit  à petit,  la  zone  corticale  en- 
vironnante, qui  est  aussi  en  communication  avec  des 
fibres  de  la  couronne  rayonnante  reliées  à la  rétine, 
cette  zone  entre  en  jeu.  Il  se  l'orme  autour  de  la  plaie 
un  nouveau  centre  visuel,  une  nouvelle  couche  de 
souvenirs  visuels.  Us  ré|)ondireiit  encore  mieux  eu 
perfectionnant  leurs  méthodes,  et  en  employant  des 
j^rocédés  de  plus  eu  plus  sûrs  jiour  ne  détruire  (pi^une 
partie  bien  limitée  de  substance  cérébrale. 

D'aucuns  en  arrivèrent  à diviser  la  surface  du  cer- 
veau en  provinces  et  départements,  tonies  les  fonc- 
tions, toutes  les  espèces  d’images  et  de  souvenirs 
étaient  enfermées  dans  un  comparlimeul  numéroté. 
C’était  l’époque  où  régnait  dans  toute  sa  s[)leudeur 
la  célèbre  distinction  entre  les  ceidres  moteurs  où  siè- 
gent les  souvenirs  des  mouvements  et  les  centres 
sensitifs  où  reposent  les  traces  des  impressions  senso- 
rielles. Toute  la  moitié  postérieure  du  cerveau  était 
sensitive,  la  moitié  antérieure  motrice. 

Cependant,  l’observation  clinitpie  et  psychologique 
sapaient  petit  à jietit  cette  conce|)liun  simpliste;  AIev- 
xEicr  et  d’autres  en  arrivèrent  à conclure  (pie  tontes 
les  images,  tous  les  .souvenirs  sont  à la  Ibis  sensitils 
puisqu’ils  représentent  les  objets  sons  une  forme  sen- 
sible, c’est-à-dire  vus,  entendus,  sentis,  goûtés,  cbaiil- 
fant  ou  refroidi.ssant,  ou  se  mouvant;  et  moteurs, 
parce  que  tous,  absolument  tous,  [iroduisciil  (piefipie 
part,  dans  la  musculature,  une  mo(Ji(ication  dans  la 
tonicité.  Tous  les  centres  sont  à la  fois  sensitivo- 
moteurs;  (piand  le  .souvenir  d’une  re[)résonlatiou 
quelconque  réapparaît  il  |)roduil  toujours  un  couuuen- 
cement  d’hallucination  et  de  contraction  musculaire. 
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Enfin,  Fleciisig,  et  scs  partisans,  ne  se  contentent 
plus  d’admettre  l’existence  de  centres  sensilivo- 
moteurs  uniques  pour  la  vision,  1 audition  etc.;  ils 
admellcnl  deux  espèces  de  centres  ; les  uns  inférieurs  : 
centres  de  projection,  dans  lesquels  les  images  se 
produisent,  car  les  sensations  y sont  conscientes, 
mais  ne  se  conservent  que  quelques  instants:  et  les 
centres  supérieurs  ou  d’association,  qui  plongent  leurs 
voies  ascendantes  et  descendantes  dans  les  divers 
centres  de  projections,  y pompent  les  modifications 
sensibles  et  y renvoient  des  stimulations;  dans  ces 
centres  tout  à fait  supérieurs,  les  images  sont  durables  : 
là  réside  la  véritable  mémoire,  utile,  de  fixation. 

Loin  de  moi  l’idée  d’exposer,  dans  leur  ensemble, 
toutes  ces  recherches  fort  importantes  néanmoins:  je 
me  contenterai  de  faire  brièvement  fbistoire  des  loca- 
lisations de  la  mémoire  du  langage,  sans  toutefois 
m’y  attarder;  pour  la  raison  qu'un  autre  volume,  de 
la  collection  de  psychologie  expérimentale,  s'occupe 
spécialement  de  ce  sujet;  mais  j'entrerai  néanmoins 
dans  quelques  détails,  jiarce  qu'ici  le  territoire  corti- 
cal à parcourir  est  bien  limité,  et  (|ue  le  nombre  et  la 
qualité  des  travaux  de  rocborclies  dignes  de  considé- 
ration sont  remarquables,  et  puis,  parce  que  c'est  en 
partant  de  l'étude  de  la  mémoire  du  langage  cpie 
fon  est  arrivé  à cette  fameuse  distinction  des  types 
visuel,  auditif  et  moteur,  bupielle  a joué  et  joue 
encore  un  rôle  si  important  en  psychologie  : onlin, 
])arceque,  |)our  établir  certaines  de  leurs  conclusions, 
les  physiologistes  et  les  psvcbologues.  (pfi  se  sont 
occupés  de  la  mémoire  du  langage,  ont  fait  des 
observations  intéressantes  à notre  point  de  vue  cl  ccr- 
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laines cxpéi'ioiices  se  ia|)|)iucluml  d('s  Iravaux  de  lalio- 
ratoire. 

Durant  les  annéc's  (|ni  suivireni  iniincdiatemenl  la 
découverte  de  Huoca,  les  e\|)ériinenlateuis  s'occii 
pèrenl  d’abord  d'en  \érilier  rcvaclitiide  ; (rancnns,  les 
|)lns  nombreux,  conslalèrenl  des  cas  d'aphasie  avec; 
lésion  de  la  troisième  IVonlalc  ”aiiche,  tl’anlres,  en 
[lelil  nombre,  constatèrent  l’existence  de  perles  de  la 
mémoire  des  moinemenis  d’arliculalion  sans  aiicnnc 
altération  du  centre  susdit. 

Puis,  les  observations  cliniques  amenèrent,  petit  à 
petit,  les  sa\ants.  à croire  (pie  si  le  centre  de  Ibioc.v 
préside  aux  moinenients  d’articulation  des  mots,  il 
n’est  cependant  pas  le  centre  imicpie  du  langage.  On 
trouva  des  cas  d’altération  de  la  mémoire  des  mots, 
ayant  [)onr  caractère  dominant  rininleHigence  des 
mots  lus  ou  entendus. 

W FKMCKK,  le  |)reiiiicr,  dislingiia  Vaphasic  senso- 
rielle, perte  de  la  mémoire  visuelle  ou  auditive  des 
mots,  de  l’ajiliasie  motrice  d(‘  IIiioca;  Ixissmmi.  alla 
pins  loin  et  divisa  les  aphasies  sensorielles  en  deux 
catégories  : la  récite  verhnle  on  pen  te  de  la  mémoire 
Aisnelle  des  caractères,  la  surdité  rerhule  mi  oubli  des 
sous  du  langage. 

Plus  lard  on  d('doubla  même  celle  dc'riiièrc'  apha- 
sie en  cécité  verbale  pro|)reuienl  dite,  et  cécité  musi- 
cale ou  annisie.  Kidin,  Kxxfii  sniitinl  (pi  il  existe 
deux  centres  moteurs  du  lang’age;  l’iin  (■omniandaiit 
les  moiivemenls  pboualeiirs,  raiitre  pbysiolngiipie 
ment  et  anal(jmi(piement  distinct,  recevant  et  nniser- 
vanl  les  images  mol riees  des  Ici I res  (,‘l  des  mois  écrlls; 
c’est  le  l'anienx  centre  grapliiipie  siliié  dans  le  pied 
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de  la  deuxième  circonvolution  frontale  du  côté 
gauche. 

Pour  WER^ncKE  et  la  plupart  des  physiologistes 
allemands,  ces  quatre  centres  sont  distincts  mais 
subordonnes . En  premier  lieu  se  développe  le  centre 
sensoriel  auditif,  Penfant,  au  début  de  la  vie,  apprend 
le  langage  par  l’oreille;  les  sourds  de  naissance 
sont  muets  parce  que  le  centre  fondamental  reste 
inculte  ; l’enfant,  qui  entend  parler,  s'efforce  de 
reproduire  les  sons  perçus;  après  des  tâtonnements 
plus  ou  moins  longs,  il  parle;  les  mouvements  de  ses 
muscles  phonateurs  contrôlés  par  l'oreille  se  fixent 
dans  le  centre  d’articulation  de  Broca;  plus  tard  la 
figure  des  lettres  et  des  mots  s’imprime  dans  le  centre 
sensoriel  visuel  autour  du  pli  courbe  ; l'enfant 
apprend  à reproduire  les  formes  associées  aux  sons; 
les  contractions  des  muscles  de  la  main  qui  écrit 
laissent  des  images  motrices  graphiques  dans  le 
centre  d’ExxEii  (2“  circonvolution  frontale  gauche). 
D’après  cette  manière  de  concevoir  la  formation,  par 
étapes,  de  la  mémoire  du  langage,  il  semble  qn'il 
laille  conclure,  qu’une  altération,  lésion  ou  destruc- 
tion du  centre  graphi([uc  seul  doive  détruire  les 
images  d’ExMîR,  rendre  le  malade  agraphique  seule- 
ment, mais  laisser  intactes  les  trois  autres  mémoires 
des  mots. 

(iiiARcor,  tout  eu  admettant  l’existence  d'un  centre 
spécial  des  mouvements  de  l'écriture,  ne  crovait 
pas  a la  suhoidinalion  nécessaire  et  uniforme  admise 
par  1 l'a'olc  allemande;  pour  lui  les  quatre  centres 
moteurs  et  sensoriels  sont  indépendants,  autonomes; 
seulement,  en  lait,  cluv,  la  |)lnparl  des  hommes,  par 
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suite  de  certaines  circonstances  éducatrices,  Tun 
d’outre  eux  joue  haljituellcmcnt  le  rôle  prépondérant. 

Pour  retenir  les  mots,  Tun  se  sert  |)rinci|)aleTncnl 
d’images  visuelles,  un  autre  d'images  auditives;  un 
troisième  ne  saurait  ap[)rendie  un  texte  (pi’en  pi’o- 
nonçant  les  mots  fpi’il  lit;  im  (piatrième  ('st  obligé 
de  les  écrire;  de  là  quatre  lY])Cs  distincts  ; le  visuel, 
l’auditif,  le  moteur  d’articulation,  le  moteur  gra- 
phique; enfin  il  se  rencontre  une  cinquième  catégo- 
rie d'hommes,  qui  pour  retenir  jilus  commodément 
les  termes  se  servent  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre 
de  CCS  ([uatre  formes  typiques;  cette  cinquième  classe 
est  celle  des  indilférents. 

(iette  classification  de  l’illustre  professeur  de  la 
Sal[)êtrière  semble  beaucouj)  [ilus  exacte  pour  la 
mémoire  générale  que  jiour  la  mémoire  du  langage. 

11  est  fort  facile  de  constater  cpie  tel  homme  retient 
beaucoup  micu.x  ce  qu’il  a vu,  tel  autre  ce  qu’il  a 
entendu  ; que  d’aucuns  sont  obligés  d’écrire,  les  autres 
de  prononcer  les  textes  (fu'ils  veulent  fixer  profondé- 
ment. Mais  par  suite  de  réilucation  habituelle'  la  plii- 
[>art  des  hommes  a[)[)rennenl  une  foufii  de  choses  de 
la  même  manière:  la  géographie  |)ar  les  yeux,  la 
table  de  multijelication  pai-  l’oreille,  les  lettres  et  les 
syllabes  par  l’oreille  d’abord,  par  l’œil  |)lus  tard. 

Une  enquête  faite  par  .M.  (leorges  S.vixt  P.vni.  ' sur 
le  langage  intérieur  cf)n(irme  nettement  c('lte  con 
clusion  : l’auteur  a été  amené  [>ar  l’observation  des 
faits  à distinguer  deux  es|)èces  de  typ(;s  visuels  ; à côté 
du  visuel  en  général,  (jui  retient  la  couleur  et  la 

I.  Cité  par  A.  Bixrt.  Année  psycli.,  .3‘-'an,,  p.  âyà- 
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forme  des  objets,  mieux  que  leurs  ;iulres  projjriétés 
sensibles,  se  Irouvenl  les  rcrho-vixaels  retenant  les 
mots  sons  forme  de  sig-nes  imprimés  ou  écrits;  les 
types  auditifs  pui's  cbez  lesquels  les  sons  jter^istent 
mieux  que  les  couleurs,  sont  relativement  rares:  ]»ar 
contre,  \cs  verhn-auditifs.  qui  gardent  la  mémoire  des 
mots  dans  l’oreille,  sont  beaucoup  plus  nombreux, 
mais  les  vcrho-miditifs  d'articulation,  ceux  qui  con- 
servent les  mots  à la  fois  sous  forme  de  sons  et  de 
mouvements  pbonateurs,  forment  l'immense  majorité 
des  êtres  pai’lants. 

^ oici  les  cbilTres  : 

A.  Types  à prédominance  de  verbo-articulation 
mentale  avec  images  auditives  accessoires  72: 

B.  Types  à |)rédominanre  de  verbo-audition  men- 
tale 28  ; 

L.  I ypes  appartenant  tantôt  à la  catégorie  .\.  tan- 
tôt a la  catégorie  B selon  la  nature  de  leurs  jaensées. 
\ erbo-audit ivo-moteurs  jiar  alternatiAe  20: 

f).  I ypes  a [uédominance  de  Aerbo-visualisme 
vi-ai  12'. 

Cette  di\ision  en  verbo-auditifs  et  verbo-visuels  est 
('lle-iiK'iiK'  ti'op  absolue.  Dans  les  expc'riences  que 
j al  laites  jioiir  contrôli'r  la  jdupai’t  des  travaux  dont 
_!<'  |)arl('  dans  ce  li\r(\  j ai  conslati' (|u  un  type  à pn’’- 
doininanci'  di'  \erbo  aiticnlation  deyieni  |iarfois  acci- 
dcnlellemenl  y ('l'bo-y  isiiid . .le  inexpliqué:  je  faisais 

'■  l'y  l'rucmi'r  I nmiatri'  orlüiii.it  ilo  M.  S.unt- 

\\  I.  . (O  i|ii(’  j (Ml  lli^.  i‘l  |i>  lalilcau  (|ii('  jo  (1(111110.  ost  omnninlc 
a lanatvso  <111-011  a t'ailo  M.  tïiMn.  nsvrl,..  tV'  aiinôo. 
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a[)prendre  lanlôt  jiar  l’œil,  lanlùL  par  l’orcillc,  des 
séries  de  syllabes  dénuées  de  sens. 

Quand  on  présente  ces  tests  aux  l’egards  du  sujet, 
celui-ci  les  voit  ; mais,  pour  les  lixer,  les  articule  et 
s'entend  articuler  ; c'est  du  moins  ainsi  que  les  choses 
se  passent  chez  le  jilus  grand  nombre;  si  l’on  veut 
fixer  les  svllabes  unicpiement  dans  les  centres  visuels, 
il  faut  empêcher  l’articnlatioii  par  l’im  tles  procédés 
habituels  usités  dans  les  lalioraloires  et  tlonl  nous  jiar- 
lerons  [)lus  loin.  Donc  voilà  un  sujet  qui  regarde  des 
syllabes,  les  jirononcc  et  les  entend  intéi  ieurement  ; 
quand  on  lui  demande  de  les  répéter,  ce  n'est  pas 
dans  le  centre  visuel  cpi’il  va  réveiller  ses  souvenirs 
mais  dans  les  centres  de,  Ihmcv  et  de  \à  EUMCkE. 
Cependant  il  a aussi  lixé  les  images  visuelles  des 
tests,  et  leur  souvenir  visuel,  cpioiipie  faible,  |)ersiste 
et  peut  reparaître  : il  arrive  (pie  pendant  cpie  le  sujet 
fixe  les  images  des  syllabes,  un  bruit  soudain,  tel  celui 
d’un  objet  qui  tombe,  ou  du  carillon  aimoiiijant 
l’heure,  trouble  le  travail  de  (ixation  dans  le  centre 
auditif;  il  s’en  suit  fjiie  les  svllabes  reliMiues  dans 
ces  circonstances  le  sertjiit  beaucoup  moins  bien  (pie 
les  autres,  à cause  même  de  ce  trouble;  le  sujet,  (pii 
veut  retenir  malgré  tout,  regarde  avec  |)lns  d’attention  ; 
l’image  visuelle  relii’c  à des  images  faiblement  (ivi'-i's 
dans  les  centres  auditivo  moteurs  semble  un  peu  plus 
vive  (pi’à  l’ordinaire,  et,  lorsipi’à  la  lin  de  l’épreuve 
on  prie  le  sujet  de  répéter  toutes  les  sQlabcs  ipi’il  a 
retenues,  en  indiipiant  la  foriiK'  pivdominante  sons 
laipielle  chacune  a[)paraît,  on  constate  (pie  si  la 
majorité  des  srjiivenirs  ont  (uicore  la  forme  des  mots 
entendus  et  prononcés,  (pielipies  uns,  ceux  là  mêmes 
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qui  onl  été  emmagasinés  dans  les  circonstances  que 
nous  disons,  apparaissent  sous  forme  de  mots  écrits, 
de  formes  vues. 

11  faut  donc  bien  se  garder  de  croire  que  1 acquisi- 
tion de  la  mémoire  du  langage  et  la  fixation  des 
souvenirs  en  général  suive  une  loi  simple  et  uni- 
forme. 11  y a chez  la  plupart  des  hommes  un  centre 
prépondérant  où  s’entassent  les  représentations  les 
plus  nettes  des  objets  qui  stimulent  ses  sens:  mais 
cet  homme,  quand  les  circonstances  l'y  engageront, 
lixcra  inconsciemment  ou  de  propos  délibéré  les 
Images  des  objets  dans  un  centre  dilTérent.  Pour  ce 
qui  concerne  la  mémoire  du  langage  en  particulier, 
il  y a bien  plus  d’uniformité  entre  les  hommes,  et 
cela  résulte  tout  simplement  de  ce  que  l’acquisition  du 
langage  se  fait  ])resque  chez  tous,  à peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  et  dans  le  même  ordre.  L'enfant 
entend  parler,  répète  les  mots  et  s'entend  les  réjtéter; 
il  voit  les  caractères  et  les  copie.  Les  deux  centres 
audilil  et  moteur  d articulation  sont  les  premiers 
organisés,  les  plus  stables.  Les  seconds,  plus  nou- 
veaux, sont  moins  rc'sistants.  11  semble  (pie  d'aju'ès 
ceci  on  pourrait  ('ouclure.  que  si  le  premier  ou  les 
deux  premiers  centres  sont  atteints,  la  lésion  doive 
retentir  sur  les  dimx  autres,  mais  que  la  réci- 
procpie  ne  soit  pas  Maie,  lui  lait  cepemlanl.  lorscpie 
Il  mi|)orle  cpielle  lornu'  d('s  soinemrs  du  laiirraee 
est  allen'o.  toutes  K's  autres  ni  soiiiVrenl.  Hans  le 
cours  d('  c('s  deriiK’n's  aiuii't's.  d('|aus  iSi).').  je  ('rois. 
M.  Dimi  uim:  ('I  (|iiel(pi('s  uns  de  ses  ('lè^es  ont  fait 
mi('  s('i'ie  de  rechnclies  d('s  plus  ml('r('ssaiil('s  sur 
la  mémoire  du  langage  nu  pliil('i|  sur  la  perle  de 
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cctlc  mémoire:  aphasie;  cL  son  airaiblisscmenl  : 
paraphasie. 

Une  première  campagne  a été  faite  pour  établir 
que  le  prétendu  centre  autonome  des  mouvements 
graphiques  n’a  jamais  existé. 

Il  faut  avouer  que  la  démonstration  faite  par  Exxeu 
de  l’existence  d’un  centre  spécial  des  mouvements  de 
l’écriture,  localisé  dans  le  pied  de  la  deuxième  cir- 
convolution frontale  gauche,  est,  s’il  faut  en  croire 
M.  Ch.  Miuaiei.ié,  extrêmement  jieu  convaincante  ; et 
l’on  s’étonne  que  des  hommes  de  la  valeur  de  Ciiau- 
coT  aient  si  facilement  admis  les  conclusions  tl’ExxEH. 
Je  renvoie  pour  les  détails  à la  thèse  de  M.  Miuai.lié*. 

Voici  ses  conclusions  sur  ce  point.  Quant  à la  dé- 
termination spéciale  du  centre  de  l’écriture,  Exaeu 
n’a  fait  lui  rnème  aucune  observation  jiersonnelle.  En 
tout  et  pour  tcait  il  cite  rpiatre  cas  d’agraphie  mais 
existant  avec  d'autres  déformations  ; le  pied  de  la 
deuxième  frontale  est  altéré  en  même  temps  (jue  (l'au- 
Ires  parties  de  l'êrorce. 

Dans  un  seul  et  uniipie  cas,  il  n’evistc  que  la  lé- 
sion du  [lied  de  la  deuxième  frontale,  or,  à celte 
lésion  du  prétendu  centre  graphique  distinct  corres- 
pond, fuitre  l’agraphie,  l’aphasie  motrice*. 

l ne  des  [iliis  jolies  objections  que  l’on  ail  faites  à 
ceux  qui  prétendent  que  l’exislence  d’un  cenire 
gra|)hif|ue  est  indispensable,  est  la  suivante  : pour 
écrire  il  faut  évidemment  avoir  retenu  les  caractères 
de  récriture  ; mais  sous  rpiclle  forme  les  relient  on  ? 


1.  t.'ii|)liasie  sensorielle.  Paris,  1896,  p.  (itl. 

2.  M.  Mirai.i.ik.  ()p.  ri!.,  [).  f)fî. 
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esl-ce  nccessaiiemenl  dans  les  muscles  scripteurs  lia- 
biluels,  leurs  nerfs  et  leurs  centres  que  gisent  les 
souvenirs  des  mouvements  de  l’écriture  Mais,  on  peut 
écrire  avec  n’importe  quelle  partie  mobile  du  corps  ; la 
main  gauclie,  le  pied,  la  pointe  du  nez  ; sans  doute 
l’écriture  ainsi  formée  n’est  pas  de  la  calligraphie, 
mais  c’est  là  simplement  le  résultat  du  défaut  d'exer- 
cice. La  main  gauche,  le  pied,  le  bout  de  la  langue 
sont  dans  le  même  cas  que  la  main  droite,  quand 
elle  commence  à apprendre,  ou  si  l'on  veut  dans  le 
cas  de  la  main  droite  de  la  dame  dédoublée  de  Mac 
Niscii,  laquelle  dans  son  état  premier  avait  une  écri- 
ture magniliquc  et  dans  l'état  second  l'écriture  d'un 
enfant,  bist-il  démontré  que  l'exercice  prolongé  ne 
])ourrait  faire  que  la  main  gauche  calligraphiât 
comme  la  droite  P 

Il  pourrait  ainsi  se  former  des  dépôts  de  souvenirs 
des  mouvements  graphiques  dans  toute  la  zone  qu'on 
nomme  psycho-motrice. 

Mais  est  il  indisjK'nsahle  i[ue  nous  possédions  ces 
souvenirs  spéciaux  des  mouvements  de  l'écriture? 
Preyer  lait  observer  f|ue  l'écriture  d'un  homme, 
(pi'il  écrive  avec  le  pieil,  la  main  gauche,  le  bout  de 
la  langue  ou  du  nez,  ressemble  toujours  à celle  de  sa 
main  droite  ! 

(]’est-à-dire  (|ue  les  particularités  individuelles  des 
momements  gra|)hi(pies,  et.  par  conséquent,  des  ca- 
ractères écrits,  sont  constantes,  ipiels  ipie  soient  les 
muscles  qui  ('cri\ent  ; cela  l'st  au  moin>  bizarre,  si 
nous  ne  pouvons  écrire  qu'en  ressuscitant  les  imatres 
motricesdes  centres  d'I'iwER.  mais  l'cla  de\ient  lumi- 
neux si  nous  admettons,  axec  .M . De.ieiuxe.  ipie  nous 
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copions  tout  siinplemcnl  les  caiaclcres  conservés  sons 
l'orine  d’images  visuelles  dans  la  région  du  pli 
courbe.  Le  même  modèle  servant  à tonies  les  [)arties 
mobiles  éci  ivanles,  se  Ironvanl  dilléremment  dél'oi  iné 
chez  chaque  individu,  tontes  les  copies  de  ces  l'ormes 
altérées  reproduiront  leurs  altérations  caracléiisli- 
((iies  ; la  main  droite  autant  ([iic  les  antres  [)arlies 
mobiles  de  l’organisme;  les  muscles  scripleiirs  babi 
Inels  auront  sur  tous  les  autres  la  su|)ériorité  de 
riiomme  entraîné  sur  les  enl'ants  (|ui  s’essayent . 

Ln  mol  senlemenl  au  sujet  des  observations  cli- 
nicpies  : il  faudrait  [)onvoir  constater  au  moins  (piel 
ques  cas  oîi  un  malade  aurait  perdu  uiu(piement  la 
méimure  des  mouvements  gi-a|)bi(pies  ; justpi’à  ce 
jour,  d’après  M.  Mikau.if,  aucune  observation  de  ce 
genre  n'a  été  l'aile. 

« Si  l’on  étudie  les  observations  d’aphasie  motrice 
aussi  bien  (pie  d’aphasie  sensorielle,  on  voit  (pic  tou- 
tes les  lois  que  le  centre  d’images  motrices  d’articu^ 
lation,  ou  que  les  centres  sensoriels  auditif  ou  visuel 
sont  touchés  et  ([iic  les  libres  blanches  (pii  les  unis- 
sent sont  détruites  .secondairement,  le  langage  est 
altéré  dans  tous  ses  modes.  L’agraphie  existe  loujom  s. 
Au  contraire  si  ces  centres  sont  intacts,  si  la  lésion 
atteint,  non  pas  les  libres  d’association  de  ces  cenli(‘s 
entre  eux,  mais  les  libres  (pii  l('s  unissent  aux  noyaux 
moteurs  bulbaires  |)our  les  centres  de  Iluocv,  aux 
centres  généraux  visuels  et  auditifs  pour  les  centi'es 
.sensoriels,  le  langage  intérieur  est  intact,  toutes  les 
images  sont  conserv(';es  (Dk.ifiu.m;). 

Le  malade  passe  facilement  d’une  image  à raulr(' 
et  les  évo(pie  sans  peine,  la  s\ mptoniatologie  se  ré- 
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dnit  unicpicnicnl  à la  j)erlfi  de  la  fonction  dn  faisceau 
lésé.  L’aphasie  n’existe  jamais.  « Donc  la  clinique 
nous  enseigne  que  l’agraphie  ré.sulte  de  l'altération  de 
la  zone  du  langage,  en  un  point  quelconque  de  son 
étendue  ; jamais  la  clinique  n’a  fourni  un  seul  exem- 
ple d’agraphie  pure,  isolée,  qui  ne  soit  le  reliquat 
d’une  aphasie  motrice  ou  sensorielle  (Dejerixe)  » h II 
convient  néanmoins  de  constater  qiie  quelques  obser- 
vations sont  en  contradiction  avec  les  précédentes  : 
M.  J.-L.  Prévost  - cite  un  cas  d’épilepsie  jackso- 
nienne  avec  aphasie  motrice,  sans  agraphie. 

Le  sujet  observé,  à ime  certaine  période  de  sa  ma- 
ladie, ne  pouvait  prononcer  aucun  mot,  mais  il  était 
capable  d’écrire  sans  hésitation  aucune.  Un  homme 
observé  par  M.  Somme ^ était  tombé  d'une  échelle,  il 
paraissait  avoir  une  fracture  de  la  base  du  crâne,  il 
est  incapable  de  trouver  les  noms  des  objets  qu'il  voit, 
mais  il  les  trouve  en  écrivant,  et,  chose  remarquable, 
avant  d’écrire  le  nom  il  n’entend  ni  ne  voit  ce  der- 
' nier.  L’image  visuelle  générale  de  l'objet  évoque 
spontanément  son  souvenir  grajdiique. 

Passons  aux  cxjR'ricnces  proprement  dites. 

M.  Licuteim  avait  imaginé  de  laire écrire  les  agra- 
phiques  au  moyen  de  caractères  I vpographiques.  Si 
le  malade  n’est  privé  (|ue  tlu  souvenir  des  mouvements 
scri|)teurs,  il  potirra  voir  et  reconnaître  les  caractères 
imprimés  et  les  assembler  pour  former  des  mots. 


1.  M.  MiRAi.i.iK.  Op.  cil.,  p.  8i. 

2.  Revue  iticdicale  de  la  Suisse  ramniide.  20  juin  iSqô. 

3.  ('rulralld . f.  Nerveuheilk iSçi'i. 
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M.  Mikallié  a expérimenté  au  moyen  de  carac- 
tères typographiques  sur  dix  sujets,  malades  du  ser- 
vice de  M.  Dejeiuxe  à la  Salpêtrière;  les  tesls  em- 
ployés sont  des  cubes  portant  chacun  une  leltre  de 
l’alphabet.  11  faut,  eu  les  alignant  dans  un  ordre 
voulu,  construire  des  mots,  l’our  com[)rendre  les 
conclusions  de  ce  travail,  il  convient  avani  (ont  d’ob- 
server qu’un  aphasique  on  un  agra[)bique  dhso/a  est 
rare.  On  peut  être  aphasique  moteur  et  [)arler,  agra- 
pbi([ue  et  écrire.  Seulement,  dans  le  premier  cas  le 
nombre  de  mots  que  l’on  |)eut  prononcer  est  devenu 
extrêmement  restreint  et  dans  le  second  cas,  le  ma- 
lade ne  [)eut  pins  écrire  (pie  son  nom,  tracer  sa  si- 
gnature ; les  agra[)hirpies  perdent  le  sonvenir  des 
syllabes  avant  celui  des  lettres  ; et  cela  pom-  une  rai- 
son très  simple,  c’est  (pie,  dans  la  |)iati(pie,  les  enfants 
a[)prennent  leurs  lettres  avant  tle  s’essayer  à former 
des  syllabes  et  des  mots,  .\ussi  M.  .Iavai.  a t-il  jiro- 
[)osé  ({lie  dans  les  écoles  on  commeiK^àt  par  ajiprendrc 
aux  enfants  les  mots  tout  formés,  et  plus  tard  seu- 
lement les  syllabes  isolées.  Cett(‘  fa(;on  d'enseigner 
l’écriture  est  déjà  entrée  dans  la  prati(pie  ; il  est  jiro- 
bable  ([ne  (piand  elle  sera  devenue  générale,  les  cli- 
niciens constateront  la  fré(|uence  prédominante  de  la 
cécité  littérale,  alors  que  de  nos  jours  c’est  la  cécité 
verbale  cpii  est  la  [ilus  répandue. 

Pour  en  revenir  aux  agraphi(|ucs  sur  l(;s(piels 
M.  Muivr.i.iÉ  a fait  ses  expériences,  ra[)p(,'loiis  (pic  ces 
sujets  ont  perdu  le  souvenir  de  la  plupart  des  mou 
vements  scri[)teiirs,  mais  sont  n('■anmoius  à même 
d’i'îcrire  ([ucl([ue  peu.  ür,  eu  donnant  à ces  sujets  des 
cubes  alphabétirpies  pour  former  les  mots,  \1 . \li- 


36 


LA  MEMOIHE 


RALLIÉ  arrive  aux  résultats  suivants:  les  sujets  abso- 
lument agraphiques,  incapables  de  ressusciter  aucun 
mouvement  graphique,  sont  tout  à fait  incapables  de 
former  des  mots  au  moyen  des  tests  mis  à leur  dis- 
position. Les  agraphiques  moins  profondément  at- 
teints, qui  peuvent  encore  tracer  certains  mots  et 
reconnaître  certains  caractères,  peuvent  le  faire  aveu 
les  cubes  exactement  aussi  bien  qu'avec  les  muscles 
scripteurs  ; enlin  lorsque  l’état  du  malade  s'améliore, 
les  progrès  sont  absolument  les  mêmes  pour  l’écri- 
ture ordinaire  et  pour  la  composition  typographique. 

Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ce  travail  sont 
bien  nettes  : les  agraphiques  examinés  n’écrivent  pas 
parce  qu’ils  ne  connaissent  plus  les  caractères:  parce 
cpi’il  y a cécité  verbale;  si  cette  dernière  est  complète 
l’agrapliie  l’est  également;  si  elle  est  plus  ou  moins 
intense,  l’agraphie  l’est  au  même  degré,  si  elle  dispa- 
raît graduellement,  l’agraphie  s’atténue  de  même. 

ünvoit  condiien  compliquée  devient  la  question  de 
la  localisationdes  souvenirs  ; l’association  entre  lescen- 
Ires,  cl  le  contre-cou  P des  lésions  de  l’un  su  ries  fonctions 
de  l’an  Ire  empêchent  de  voir  le  rôle  propre  de  cha- 
cun d’eux  ; somme  toute  les  souvenirs  du  langage 
sont  localisés  dans  une  zone  qui  s’étend  autour  de  la 
scissure  de  SyKius.  elle  com|)rend  trois  sous-cenires 
associés  ; en  avant  dans  le  pied  de  la  troisième  frontale 
gauche  siègent  les  souvenirs  des  momements  d'arli- 
cnlalion  ; les  images  \isuelles  des  lettres  et  des  mots 
sont  logéi's  dans  la  région  du  pli  courbe,  elles  souve- 
nirs des  sons  du  langage  dans  le  centre  de  ermckk 
(pn'inièie  lenqiorale)  tous,  bien  entendu  du  cùlé 
gauche  chez  les  droitiers  et  du  côté  droit  chez,  les 
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gauchers.  Cette  zone  où  se  fixent  les  souvenirs  des 
mots  est  préciséiuenl  située  au  confluent  des  trois 
grandes  zones  motrice,  visuelle  ctauditive  et  chaque 
centre  spécial  du  langage  est  en  coninuinication  avec 
ces  territoires  adjacents  : la  lésion  de  libres  ([ui  les 
unissent  auxeontinents  moteur,  visuel,  auditif’ déter- 
mine les  cas  de  cécité  verbale,  surdité  verbale  [uires 
ou  d’aphasie  motrice  pure'. 

Et  comme  si  tout  cela  n’était  pas  encore  assez 
compliqué,  voici  cpie  des  observations  nombreuses  et 
concordantes  semblent  démontrer  un  dédoublement 
pinson  moins  complet  de  chacun  des  centres  du  lan- 
gage. Un  aphasique  n’est  pas  nécessairement  un 
amusique,  il  paraît  en  tous  cas  ne  jamais  l’étre,  an 
même  degré.  Dans  la  plupart  des  descriptions  d’apha- 
sies motrices  ou  sensoi  ielles,  on  observe  que  le  ma- 
lade chante  mieux  (pi’il  ne  parle,  entend  les  sons 
chantés  mieux  ipie  les  mots  et  reconnaît  encore  les 
notes  quand  la  cécité  verbale  est  bien  établie.  Je  note 
deux  ou  trois  observations  : un  malade  du  service 
de  -M.  Albert  Hoitix  atteint  de  surdité  verbale  incom- 
[ilète,  mais  de  cécité  verbale  absolue  et  d’agrapbie 
totale,  parapbasiipie  à un  degré  extrêmement  mar 
qué,  cbante  la  Marseillaise  presipie  correctement, 
« l’air  est  bien  conservé,  exact  et  leconnaissable  >i. 

« Il  existe  donc  une  giande  dillérence,  entre  la 
prononciation  des  mots  dans  la  paiole  .sjiontanée  et 
dans  l’acte  du  chant.  Ici  les  mots  sont  presipie  tons 
reconnaissables.  » 

I.  Cf.  Mirai.lié.  Oj).  cil. 

a.  (Jbscrvalioii  rccuciltie  par  M.  Ki  ss  pour  .M.  .MiiiAU.if:  et 
rajiporlée  ofj.  cil.,  p.  187. 

Bieiivliet.  8 
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M.  Edgre>  ' a publié  une  élude  fort  remarquée 
sur  l’inlégrité  relative  des  souvenirs  musicaux,  s ac- 
compagnant de  |)erte  ou  d’alTaiblissemenl  de  la  mé- 
moire du  langage.  La  mémoire  musicale  doit  être 
distinguée  de  la  mémoire  des  mots  ; en  regard  de 
l'aphasie  il  faut  mettre  rannisie.  Cette  amusie  elle- 
même  tout  comme  Tapliasie  présente  diHérentes  for- 
mes ; dans  le  centre  général  ou  zone  des  impressions 
musicales,  il  y a des  centres  sensoriels  et  moteurs  ; on 
distingue  la  surdité  des  sons  et  la  cécité  des  notes  : de 
même  dans  la  [)arlie  motrice  il  faut  distinguer  des 
centres  des  mouvements  vocaux  cl,  paraît-il.  des  cen- 
tres des  mouvements  de  virtuosité,  et  même  des 
mouvements  scripteurs  ; en  d'autres  termes  l'amusie 
motrice  est,  ou  bien  une  amusie  motrice  verbale,  ou 
une  amusie  motrice  instrumentale  voire  même  une 
agrapbic  musicale. 

M.  L uGREx  SC  fonde  sur  un  nombre  d'observations 
faites  ]iar  lui-même  cl  par  d’autres,  il  a noté  cas 
d’apbasic  sans  amusie,  contre  cas  où  l'amusie 
existait  avec  l'apliasic;  enfin,  et  ceci  est  le  plus 
concluant,  G cas,  dont  l'un  très  complètement  observé 
|)ar  lui  même,  où  il  y avait  amusie  pure,  sans  perle 
des  souvenirs  du  langage. 

De  ces  observations,  fauteur  conclut  entre  autres 
ipie  les  formes  dilVérentes  de  l'amusie  résultent  de 
lésions  de  centresdisliiKis  des  centres  du  lamiatre,  mais 

t-  U 

situés  dans  leur  voisinage  immédiat,  c'est  ainsi  qu'il 


I.  D.iiis  Deutsch  /citsch.  f.  Xcr^'enhcilk.  vol.  \1I.  i8(),v. 
|i.  \ny'7.  Année  psycli..  y"  année,  p.  878.  analyse  de 

M.  ^ idor  IIemu. 
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place  le  centre  auditif  musical  dans  la  preniièie,  ou 
dans  la  première  et  la  deuxième  circonvolnl  ion  tempo- 
rale gauche  tout  près  du  centre  de  W ehaicke  où  se 
lixent  les  images  auditives  ilu  langage. 

^ oilà  donc  la  zone  du  langage,  déjà  si  complexe, 
dédoublée,  en  un  premier  territoire  contenant  les 
souvenirs  des  mots  et  un  second  qui  s’y  enclave  de 
tous  cotés  et  qui  garde  les  sons,  l’audra-t-il  en  imagi- 
ner un  troisième  enclavé  entre  les  deux  premiers? 

àl.  Mirai.lié,  dans  sa  tlièsc,  cite  à plusieurs  reprises 
le  cas  où  la  mémoire  des  chill’res  est  mieux  conservée 
que  celle  des  mots. 

l'ixiste-t  il  une  zone  du  calcul,  une  cécité  et  une 
surdité  des  chilTres,  un  centre  moteur  d’articulation 
des  nombres  et  peut-être  une  agrapbie  correspondante 
Des  observations  déjà  anciennes  montrent  que  l’on 
[)eut  perdre  la  mémoire  îles  cbilTres  et  seulement  celle- 
là  : _M.  Kirot  cite  le  cas  d’un  voyageur  longtemps 
exposé  au  froitl  et  qui  par  suite  a |)erdu  la  faculté 
de  calculer. 

C’est  ceipi’on  appelle  une  amnésie  jiarticlle.  Î\I . C.- 
C.  b’ERRARi  a ob.servé  un  cas  intéres.sant '.  Je  résume 
d’a[>rès  l’analyse  f|u’en  a faite  M.  Binet". 

M.  Binet  rajipclle  l’exemiiledc  M.  Birot  puis  l’obser- 
vation de  Korres  W inslow  lecpiel  ra[)porte  qu’un 
soldat,  a|)iès  une  tré|)analion,  (lerdit  pour  un  temps 
le  souvenir  des  nombres  5 et  7 ; lui-même  M.  Binet, 
au  moyen  de  la  suggestion  by[)noliquc  a siqiju  imé  cbez 


i.  LU  casodl  amiicsia  par/.ialc  continua,  dans  sjxn'in.  de 
freniatriu,  etc.,  \X,  fasc.  III  IV, 
a.  Année  psych.,  V année,  jn  Mli'i. 
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un  malade  la  mémoire  du  chiflVe  7,  et  ayant  omis 
d’abolir  cette  suggestion,  il  en  résulta  pour  le  sujet 
une  amnésie  partielle  continue  fort  gênante  qui  pen- 
dant plusieurs  jours  lit  fairedes  erreursde  comptabilité. 

Dans  le  cas  cité  par  M.  Ferrari,  il  s'agit  d'un 
homme  instruit  qui  peut  s’analyser.  « Agé  de  27  ans, 
ayant  gagné  au  concours  un  grade  académique,  il  a 
remarqué  lui-même,  que  pendant  les  examens,  il  était 
sujet  à de  partielles  et  brusques  pertes  de  mémoire, 
au  point  qu’il  perdait  jusqu’à  l’idée  des  matières  sur 
lesquelles  on  l’interrogeait  quand  même  il  les  avait 
apprises  soigneusement. 

Il  est  dépourvu  de  stigmates  hystériques,  ne  présente 
rien  de  ])arliculier  ; excellente  mémoire,  spécialement 
visuelle,  mais  Inaptitude  complète  à retenir  les  chiffres, 
au  point  qu’il  a renoncé  à apprendre  la  table  de 
multiplication  ; il  ne  sait  bien  que  la  série  par  2 
et  par  5.  Dans  un  récit  qu'il  Dit  de  souvenir,  il  a 
l’habitude  inconsciente  d'inventer  des  chiffres  pour 
remplir  les  lacunes  de  sa  mémoire  ; en  général  ce  cbilTre 
inventé  est  pfTis  fort  que  le  chilVre  réel.  Si  on  n'attire 
]ias  son  attention  sur  l’erreur,  il  ne  la  remarque  pas, 
et  il  ne  fait  d’ailleurs  aucun  elfori  pour  se  remémorer 
le  cbilTie exact.  11  se  sert  parfois  d'une  mnémotechnie 
rudimentaire. 

Aous  [lensons  qu'il  \ aurait  eu  intérêt  à faire  des 
('xpériences  spéciales  sur  cet  individu  ; mesure  de  la 
mémoire  immédiate',  pouvoir  de  reconnaissance,  etc. 
Le  mécanisme  des  amnésies  est  encore  si  peu  connu  » '. 

I.  ^t.  V.  ItiNKT.  Analyse  do  l'aiticle  de  M.  Kkhkaiu.  dans 
Aiiink'  jisycli u'  année,  p.  80  '(-8(j5. 
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Enfin  il  faudrait  peut  être  distingner  encore,  dans 
chacun  de  ces  centres  des  inéinoires  verbale,  musicale 
et  des  chiffres,  des  subdivisions  nombreuses  dans 
lesquelles  se  déposent  les  souvenirs  des  diverses  cale 
gories  de  lettres,  de  mois,  de  cbill'res,  dé  notés,  |)our 
expliquer  les  aphasies  partielles;  l’oubli  de  5 et  de  7. 

On  voit  qu’à  mesure  que  se  imdtiplient  les  obser- 
vations, la  question  des  localisations,  des  images,  des 
souvenirs  se  conq)li([ue  davantage.  Ce  qui  rend  le 
problème  siardu,  c'est  qu’il  est  parfois  bien  difficile  de 
distinguer,  si  une  classe  de  souvenirs  est  altérée  parce 
que  le  point  on  elle  siège  est  directement  lésé  ou  sim 
plement  [)arce  <pie  l’altération  d’un  autre  centre  asso 
cié  au  [)remier  retentit  sur  celui  ci.  \ oyez  jioni' 
document  tonte  la  littérature  sur  ra|)basie. 

Enfin,  si  les  bvpotbè.ses  de  f’LEcnsK;  se  confirmenl, 
il  faudra  encore  dédon  hier  tons  ces  centi  esinnondirables 
en  deux  classes  : les  itdérieurs,  centres  de  projection 
où  les  images  ne  persistent  rpie  qiielcjiies  instants,  les 
supérieurs  on  reposent  les  souvenirs  organisés. 

,1e  ne  citerai  qii'iitic  seule  ob.servalion  publiée  par 
Elecusig  et  rpii  .send)le  confirmer  son  bypotbèse. 

L’auteur*  rappelle  une  observation  faite  |>ar 
Meuioeh",  il  s’agit  fl’iin  malade  chez  l(M[nel  le  centre 
auditif  du  langage  est  tf>nt  à fait  intact,  mais  .séparé 
par  un  foyer  de  rainollissemenl  des  pai  lies  corticales 
situées  au-dessus,  an  dessous  et  en  arrière. 

fintre  autres  pbénomènes,  ce  sujet  présente  laparli- 


1.  Flechsig.  Gehirn  uiid  Sec.Ln.  I,ei[)zif',  lS()(i,  j).  Vi- 

2.  tJans  Sc  h midi  s .lalirhiiclier,  Bit.  22^  iiiuJ  22.d  cité  [lar 
Flechsig.  O/j.  cil.,  [). 
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cularilé  de  ne  pouvoir  relenir  les  mots  qu’il  entend 
et  qu’il  peut  répélci',  pendant  un  temps  très  court 
seulement  : quelques  secondes. 

Le  cas  de  cécité  verbale  pure  duc.  selonM.  Dejeuive. 
à la  lésion  des  libres  ([ui  relient  le  centre  du  pli  courbe 
à la  sphère  visuelle,  montre,  à un  autre  point  de  vue, 
que  la  zone  du  langage  étant  indemne,  il  peut  exister 
des  troubles  de  la  mémoire  jtar  suite  de  la  séparation 
de  cette  zone  d’avec  les  centres  généraux  AisTiel. 
auditif  ou  moteur.  11  en  résulte  qu'au  point  de  vue 
de  la  mémoire,  non  seulement  les  ditlérents  centres 
du  langage  sont  solidaires,  mais  encore  que  d'autres 
centres  jouent  un  rôle  important  dans  leur  fonction- 
nement. 

Somme  toute,  au  point  où  en  est  l'étude  des  loca- 
lisations, les  psychologues  expérimentateurs  agiront 
sagement  en  s’attachant  plus  que  jamais  aux  faits  bien 
observés,  sans  se  soucier  des  théories. 

11  est  évident  ([uc  les  diverses  es]ièccs  de  mémoires 
occujient  des  sièges  dilïérents  mais  la  détermination 
exacte  de  chacun  d'eux  est  loin  d'être  faite.  Tant  qu'il 
s’agit  de  la  mémoire  des  os.  des  articulations,  des 
muscles,  voire  même  des  centres  nerveux  inférieurs,  la 
détermination  du  siège  des  souvenirs,  des  habitudes  est 
aisée  : (|uand  on  jiénètre  dans  la  s|)bère  des  modifi- 
cations conscientes,  tout  devient  obscur,  ou.  du  moins, 
vague. 

(ieci  a|)]ielle  queUpies  réllexions. 

l 11  os  encore  mou  dél’ormé  liabitiiellement  dans  le 
même  sens  garde  dans  sa  fornii'  extérii'iire  la  trace 
d('s  tractions  ipii  font  courbé  : des  muscles  fréipiem- 
nient  contractés  linissent.  si  le  travail  n'est  jias  exces- 
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sif,  par  grossir,  et  présenter  |ilusou  moins  l’apparence 
d'une  contraction  continue. 

Les  centres  nerveux  inférieurs  conservent  le  méca- 
nisme tout  [)rèt  des  mouvements  qu’ils  ont  exécutés 
très  .souvent.  Cette  modification  se  livc  clie/.  ([iichpics 
individus  avec  une  telle  intensité  f[u’ellc  devient  héré- 
ditaire. Le  poussin  nouveau-né  peut  marcher  ('t[iicorer 
les  grains  fpi’on  jette  devant  lui.  Dans  ce  dernier  cas 
il  existe  des  centres  tout  formés  dès  la  naissance,  centres 
qui  créent  la  fonction.  Dans  le  premier  cas,  mémoire 
des  os  et  îles  muscles,  la  mémoire  n’est  pas  congénitale 
mais  purement  adventice.  I>es  centres  nerveux  supé- 
rieurs, \isuel,  auditif,  moteur,  olfactif,  etc.,  semhlent 
se  trouver  dans  une  situation  intermétliaire.  Le  centre 
de  Buoca  ne  crée  jias  la  parole  avant  qu’une  éducation 
appro[)iiée  l'ait  éveillé  : témoins  les  sonrds-mnets. 
Les  centres  qui  ])résident  aux  mouvements  de  la 
marche,  che/,  riiomme,  ont  hesoin  de  recevoir  des 
stimulations,  île  se  former,  alors  cpie  ceux  des  jeunes 
poulets  sont  organisés  dès  la  naissance.  D’antre 
part,  l’existence  seule  de  la  fonction  xicariante  [ii-onve 
que,  si,  chez  riiomme  normal,  une  portion  déter- 
minée de  l’écorce  sert  à la  vision  [lar  exemple,  après 
l’ahlation  de  cette  sphère  visuelle,  d’antres  parties 
corticales  voisines  remplissent  les  mêmes  fonctions. 
Tous  les  phénomènes  connus  de  rééducation  des 
amnésifpies  tendent  à la  même  conclusion,  à savoir 
que  s’il  y a chez  tout  être  des  |)arlies  déteiininées 
qui  renqilissent  certaines  fonctions,  en  cas  de  des- 
truction de  ces  zones,  d’autres  terres  vierges  sont  sns- 
ce|)tihles  d’être  cultivées  et  de  [iroduirc  ce  que  [>ro- 
duisaient  les  premières. 
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11  semble  donc  que  ceux  qui  soutlennenl  que  loule 
l’écorcecérébraleesldivisée  encompartimentsdislincts. 
h chacun  desquels  correspond  une  fonction  détermi- 
née, sont  trop  exclusifs  : 

Sans  doute  sur  un  cerveau  f/iii  a fonctionné  les 
Images  visuelles  se  sont  formées  autour  de  la  scissure 
calcarine,  et  les  auditives  dans  le  lobe  temporal,  mais 
nul  n’a  démoniré  que  les  premières  occupent  toute  la 
zone  capable  de  recevoir  des  souvenirs  lumineux  ni 
la  seconde  toutes  les  images  sonores  : ce  n 'est  pas  le 
centre  qui  crée  la  fonction,  mais  la  fonction  qui  orga- 
nise le  centre. 

Tout  mouvement,  sensation,  émotion,  image,  laisse 
sa  trace  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  qu'il 
traverse,  et  une  trace  plus  ou  moins  profonde  d'après 
le  temps  qu’il  y séjourne  et  l’intensité  qu’il  a conservée. 
On  s’est  beaucoup  plus  occupé  des  quelques  stations 
terminales  où  s’arrêtent  les  impressions,  que  des  rails, 
des  voies  qui  les  relient  ; les  travaux  de  M.  De.ierixe 
sur  la  dé|)eiulancc  entre  eux  des  centres  du  langage, 
et  sur  la  cause  de  la  cécité  verbale  pure  montrent 
toute  rimporlance  du  rôle  des  libres  d'association 
dans  la  mémoire  du  laimarre. 

Les  fibres  balntuellement  traversées  par  un  courant 
donné,  de  droite  à gauebe.  orientent  leurs  molécules 
de  manière  à devenir  plus  perméables,  pour  ce  courant 
là  et  celui-là  seulement. 

Les  (ibros  traversées  de  gauebe  à driute  deviennent 
perméables  dans  une  direction  O|iposée  : la  mémoire 
de  fixation  ne  siège  pas  seulement  dans  les  centres, 
mais  aussi  dans  les  libres  qui  les  unissent.  C'est  encore 
et  toujours  l’exercice  qui  crée  ces  >oies  de  communi 
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cation,  dont  le  rôle  est  parfois  aussi  important  que 
celui  des  stations  (jii’ils  réiinissenl. 

Enfin,  dernière  considération  sur  la  valeur  réelle 
des  centres  de  localisations  : chez  un  illettré,  la  zone 
du  langa^m  n'a  pas  la  même  étendue  que  chez  le  lettre  ; 
comme  le  dit  M.  Mirallié,  les  seuls  centres  du 
langage,  développés  chez  le  premier,  sont  le  centre 
moteur  de  IIroca  et  le  centre  auditif  de  W erinicke. 

Sans  doute  l'illettré  peut  voir  les  lettres  inqirimées 
ou  écrites,  les  rlistingiier  et  les  reconnaître  ; mais, 
semhlahle  à certains  aphasicpies  atteints  de  cécité 
\erhale,  il  les  reconnaît  comme  dessins  non  comme 
lettres  ni  comme  mots. 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  les  soinenirs  des 
modilications  conscientes  sont  localisés  dans  l’écorce 
cérébrale,  du  côté  gauche  chez  le  droitier,  du  côté 
droit  chez  le  gaucher  ; que,  d’une  manière  générale, 
les  inqiressious  recueillies  par  les  dillérents  organes 
des  sens,  devieiment  conscientes  dans  les  mêmes 
régions  de  récf)rce,  chez  la  généralité  des  hommes  ; 
que  néanmoins  ces  régions  ne  sont  pas  si  absolument 
limitées  fpi’elles  ne  puissent  être  suppléées  [lardes  terri 
toires  voisins;  que  ces  régions  paraissent  suhdi\ iséi's 
en  provinces  distinctes  où  résident  îles  sous-fonctions, 
elcnfin([u’ellcs sont  reliées  entie  elles  par  de  imdtiples 
voies  de  comimuùcation. 
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La  célèbre  classification  de  Charcot,  en  lA'pes  visuel, 
aiidilif  et  moteur,  même  appliquée  non  plus  au  langage 
en  particulier,  mais  à la  mémoire  en  général,  est 
d’une  ])art  Iroji  vague  et  d'antre  ]iart  incomplète.  H 
y a autant  de  tyjics  de  mémoires  qu'il  y a d'individus 
qui  retieimeni . 

Examinons  rapidement  la  division  classique.  Per- 
sonne n’a  jamais  soutenu  (|ue  les  indi\idus  se  parta- 
geaient en  catégories  nellemeni  distinctes  de^isuels. 
d’amlitil's,  de  moteurs  : mais  seulement  cpie  dans 
rensemhie  des  souvenirs  conserx  és  dans  le  cer\  eau  d un 
liommc,  ccu\  de  fime  de  ces  catégories  sont  liabituel 
lemenl  plus  \il's.  plus  pidfondément  marqués,  plus 
faciles  à rappeler. 

Les  \isucls  oui  ils  d('s  images  plus  nettes  dans  li' 
cenlre  opll(pie  |H'opicmcnl  dit!'  Il  existe  au  moins 
di'iix  ('s|ièc('s  d('  types  dits  xisiu'ls.  li's  premier^  sont 
ceux  ipii  retiennent  surtout  la  couleiu-  des  obji't-.  les 
si'conds  lixi'ut  mieux  les  contours,  la  rornu'  des 
obji'ts.  C('s  dei'UK'i's  sont  di'  laux  xisueL;  ce  n’est  pas 
l'u'il  avec  les  centres  corticaux  associés  (]ui  jnue  ici  le 
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rôle  [H'incipal,  mais  les  muscles  des  yeux  dont  les 
contractions  et  les  relâchements  jicrmeltenl  de  fiiire 
passer  successivement  sur  la  fovea  les  contours  et  les 
Ibrmes.  Cependant  beaucoup  d’auteurs  a])pellent  mé- 
moire visuelle  celle  cpii  retient  les  l’ormes,  voire  même 
les  dimensions  des  objets.  Stiuc.ker  et  d’antres  ont 
parfaitement  observé  que  chaque  fois  que  nous  enten- 
dons un  son  les  parties  mobiles  de  la  bouche  et  notam- 
ment le  bout  de  la  langue  ébanebent  les  mouvements 
pour  le  re|)rodnire;  on  dit  communément  « ce  mot 
que  je  cherche,  je  l'ai  sur  la  laïujue  )).  Sauf  pour  une 
catégorie  de  visuels,  ceux  qui  lixent  avant  tout  la  qua- 
lité et  l’intensité  des  couleurs  et  qui  sont  inqn-essionnés 
surtout  par  la  lumière,  il  n’y  a ]>as  de  types  à pré- 
dominance \isnelle;  qiiant  aux  auditifs  [)urs  je  tiens 
|)f»ur  avéré  qu’il  n’en  existe  pas.  Il  semble  bien 
démontré  aujourd’hui  (pie  toute  image  sensitive  est 
en  même  tenqis  motrice  et  |■(‘cipro(plement ; il  semble 
fpie  si  l'on  vent  se  [ilaccr  au  |)oint  de  vue  pbysiolo- 
girpie  (et  la  psychologie  expérimenlale  n’est  (pi’nn 
cba[)itre  détaché  de  la  physiologie),  il  faut  grouper 
les  types  de  mémoire  en  ciii(|  classes:  les  visuels,  les 
auditifs,  les  olfactifs,  les  gustatifs  et  les  tactiles  ; 
l’avant  dernière  de  ces  cat('gories  pourrait  peut-être 
se  fondre,  en  partie,  dans  le  groupe  jirécédent  (beau- 
coup de  gens  confondent  le  goût  avec  l’oi^lorat)  et  en 
partie  dans  le  dernier  groupe  ; d’après  certains  anato- 
mistes les  voies  longues  des  nerfs  gustatifs  aboutiraient 
au  lobe  [lariétal  dans  la  zone  de  la  sensibilité  générale. 
Enfin  à ces  cirt([  cat(’‘gories  il  faut  en  ajouter  nue 
sixième  fort  inqiortante,  colle  des  individus  ipii 
retiennent  surtout  les  mouvements,  ipii,  [>ar  suite, 
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sont  adroits  et  que  faute  d'un  autre  mot  j appellerai 
kinesthésiques  ; les  sculpteurs,  les  virtuoses  sont  des 
kinesthésiques.  Bien  entendu  il  est  impossible  de 
répartir  tous  les  hommes  en  six  catégories  distinctes, 
car  d’abord,  chez  un  grand  nombre  de  sujets,  deux 
ou  trois  de  ces  mémoires  jjrédominent  à la  fois  ; ainsi 
un  type  visuel  et  kinesthésique  pour  les  muscles  de 
l’œil  seulement  pourra  devenir  un  amateur  éclairé, 
un  critique  compétent;  mais  l’affinement  des  muscles 
et  des  centres  qui  les  commandent  ne  s’étendant  pas 
à la  main,  il  ne  sera  jamais  qu'un  sculpteur  médiocre, 
un  peintre  amateur  ; il  lui  manquera,  comme  au  ^ieux 
(Irigneuxdcs  « Cabotins  »,  Vcxcciiiion.  Même  obser- 
vation pour  un  auditif,  capable  de  saisir  toutes  les 
nuances  de  la  musique  qu’il  entend,  d'en  goûter  tons 
les  raftinements,  de  la  chanter  inUxicurcmcnl  : ni  ses 
doigts  ni  ses  muscles  phonateurs  ne  sont  capables  de 
la  reproduire.  .\u  contraire,  le  type  visuel  qui  est  en 
même  temps  kinesthésique  pourra  devenir  un  artiste 
viituose. 

En  fait  les  six  types  que  distingue  le  |)hysiologiste 
sont  des  tyjies  idéaux  ; dans  la  réalité  on  trouve  des 
types  coiu])lexes  chez  lesquels  quelques  uns  de  t'cs 
éléments  primordiaux  jouent  un  rôle  pins  ou  moins 
prépondérant . 

l n antre  élément  important  jient  s'ajouter  aux  pré 
cédents;  la  mémoiie  dos  émotions:  cette  mémoire 
a t elle  son  siège  dans  l’écorce  et  où  cela  !*  La  (piestion 
ne  semble  pas  même  posée.  Ce|)eiulant  il  y a d(>s 
émotions  conscientes  donc  liées  à di's  modilieations 
corticales  et  ces  dernières  doivent  laisser  une  trace  là 
où  elles  se  produisent. 
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Le  type  émotif,  se  combinant  avec  les  autres,  don- 
nera lien  à de  nouvelles  variétés  de  mémoires. 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  des  éléments  anatomo-physiolo- 
giques qui  entrent  dans  la  composition  des  types  ; 
mais  un  souvenir  se  live  proibndément,  non  |)as  seu- 
lement parce  qu’il  tombe  dans  un  terrain  bien  pré- 
paré, mais  parce  qu’il  se  réjièle  plus  IVéquennncnl  on 
encore  |)arce  que  l’attention  renfonce  profondément. 

coté  des  t\[)es  congénitaux,  héréditaires,  anato- 
miques, il  faut  distinguer  les  tyj>es  formés  par  l’édn 
cation,  en  [irenant  ce  mot  dans  son  sens  le  pins  large 
[)ossible,  c’est-à-dire  tontes  les  conditions  de  milieu 
et  de  temps  qui  inllnent  sur  riiomme. 

L’éducation  est  à peu  [)iès  chez  tons  les  peuples 
essentiellement  antre  pour  les  filles  fpie  pour  les  gar- 
çons ; on  devrait  pouvoir  distinguer  la  mémoire  nias^ 
enline  de  la  féminine.  Des  essais  ont  été  tentés,  nous 
en  re[iarlerons  ; si  les  résultats  sont  encore  [len  nets, 
cela  lient  probablement  à la  mélbodc  suivie  et  an  |)clil 
nombre  des  travaux  entrepris.  Des  dilférences,  dans 
la  forme  de  la  mémoire,  doivent  exisü'r  (mire  les 
races,  l'in  \méri(|iie,  un  travail  (|iie  j’anidyscrai  dans 
le  cba[)itre  suivant  él ndie  conq)araliv emenl  la  mémoire 
des  blancs  cl  celle  des  n(‘gres  ; an  point  de  vue  de 
rintensité  senlemenl,  il  semble  (|u’il  doive  y avoir 
entre  le  genre  de  mémoiic  des  diverses  races  des  dif- 
férences analogues  à celles  f[iii  caractérisent  lem- 
genre  d’imagination. 

l'it  ce  dévelo[)pemont  dillérent  n’est  il  pas  la  (-anse 
primordiale  cpii  fait  dilféier  la  mémoire  masculine  de 
la  féminine. 

Les  types  de  mémoires  des  races  et  des  [)enples 
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doivent  varier  aussi  d’après  les  nationalités:  dans 
chaque  peuple  l’éducation  générale  a une  orientation 
jiarliculière  dont  la  cause  profonde  se  trouve  dans 
riiistoire  de  ce  peuple  ; je  n’insiste  pas,  je  me  contente 
d’indiquer;  enfin,  dans  les  diverses  classes  d'une 
société,  les  types  de  mémoires  varient  d’après  la  cul- 
ture, l’éducation  spéciale.  On  le  voit,  les  multiples 
causes  générales  qui  naturellement  déforment  l’ima- 
gination et  la  mémoire,  en  orientant  leur  activité 
dans  un  sens  particulier  ont  pour  résultat  la  forma- 
tion de  classes  de  types;  enfin  chaque  individu  dont 
l’activité  s’exerce  dans  un  domaine  plus  ou  moins 
spécial,  modifie  sa  mémoire  dans  le  sens  qui  lui  est 
utile;  la  mémoire  d’un  constructeur  mécanicien  n'est 
])as  la  même  que  celle  d’un  avocat  ou  d'un  algéhriste. 

.Maintenant,  imaginons  ce  que  devient  la  mémoire 
chez  un  individu  donné,  en  tenant  compte  de  tous  ces 
facteurs:  il  est  né  avec  certaines  parties  du  cerveau  et 
des  organes  des  sens  inégalement  allinés:  cette  dispo- 
sition congénitale  aura  une  influence  profonde,  pri 
mordiale,  sur  son  genre  d'imagination  et  tle  mémoire; 
mais  il  vit  dans  un  certain  milieu,  parmi  un  jieuple. 
une  classe  d’individus  dont  l'acliNilé  s’exerce  suixant 
cciiaines  idées  générales,  certaines  lois  dont  il  subira 
l’inlluence;  un  auditif  né  ou  l.ajumie  ne  se  trouve  pas 
dans  les  mêmes  conditions  éducatrices  générales  (pi'im 
autie  auditil  habitant  Paris:  un  gustalifdu  (iroi-nland 
u('  peut  être  comparé,  pour  hi'alucation  générale  (pie 
l'ecexront  ses  centres  prédominants,  à un  habitant  du 
Midi;  pas  plus  (pi'un  gustatif  iiauvre  à un  gustatif 
riche.  Enfin,  aux  causes  naturelles  im|ios('esà  riiomme, 
ajoutez  colles  ipti  sont  [dus  ou  moins  dé[iendantes  de 
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son  libre  choix:  la  carrière  qu’il  embrasse,  les  mul- 
tiples butscpi'il  se  [iropose  ; celui  qui  étudie  la  musique, 
développe  sa  mémoire  auditive  et  kinesthésique.  La 
complication  des  types  de  mémoires  est  beaucoup  jilus 
grande  que  la  complexité  des  centres. 

Les  observations  et  les  recherches  expérimentales 
faites  sur  les  diverses  espèces  de  mémoires  sont  rares, 
surtout  si  l'on  songe  à rimmensilé  du  champ  à explo 
rer.  l u des  jiremiers  travaux  à faire  serait  l’étude  de 
la  mémoire  des  pivifessions.  On  a déjà  observé  souvent 
que  les  carrières  libérales  sont  celles  pour  lesquelles 
il  .semble  falloir  le  moins  d’ajititudcs  constatées.  Si  on 
soumet  les  futurs  soldats  et  mai  ins  à des  mesurations 
et  à un  examen  corporel  rigoureux,  nul  ne  songe  avant 
d’envoyer  son  lils  au  collège  à s’assurer  si  l’enfant  est 
réellement  capable  d’y  réussir;  pour  mesurer  les  apti- 
tudes des  jeunes  gens  on  n’a  trouvé  que  ce  procédé 
barbare:  les  concours!  11  est  ceitain  ipie  l’on  finira 
par  faire  mieux.  H faut  commencer  par  créer  la  |)sycbo- 
pbysiologie  des  diverses  professions  au  point  de  vue 
de  l’intelligence,  de  rimagination  et  de  la  mémoire; 
on  arrivera  ainsi  à fixer  des  limites,  un  seuil  ; ceux 
(pii  se  troineront  en  dessous  de  ce  minimum  de 
développement  [lourront  être  écartés  des  carrières  libé- 
rales f)our  leur  plus  grand  bonheur  cl  pour  le  plus 
grand  bien  de  riiiimanilé. 

Citons  (pielipies  observations  inléressanles  faites  sur 
les  tvqies  de  mémoires. 

Ces  ob.servations  ont  [lorté  principalement  sur  des 
artistes,  peintres,  musiciens,  sculpteurs,  clie/  lesipiels 
la  prédominance  d’une  mémoire  spéciale,  était  Irap 
pan  te. 
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« Qui  ne  sait’  combien  certains  peintres  étaient 
doués  à ce  point  de  vue  (c’est-à-dire  au  point  de  vue 
de  la  mémoire  visuelle).  L’histoire  d’Horace  ^ ernet 
faisant  de  mémoire  après  deu.x  ou  trois  visites  le  portrait 
si  beau  et  si  ressemblant  du  frère  Philippe  est  connue 
de  tout  le  monde.  On  connaît  moins  peut-être  le  petit 
fait  suivant  de  Gustave  Doré.  11  fut  un  jour  chargé 
par  un  éditeur  de  faire,  d’après  une  photographie,  le 
dessin  d’un  paysage  des  Alpes. 

Ce  dessin  devait  être  terminé  le  lendemain.  Doré 
cpiitte  l’éditeur,  oubliant  sur  la  table  la  photographie. 
Grand  fut  l’émoi  de  l’éditeur  en  s'apercevant  de  l'ou- 
bli ; mais  grand  fut  son  étonnement  en  voyant  venir 
le  lendemain  Gustave  Doré  avec  le  dessin  fait  de 
mémoire.  Pas  un  sapin,  pas  un  rocher  ne  man- 
quait. » 

Un  homme  cite  par  Leaves’,  après  avoir  parcouru 
une  rue  longue  d’un  demi-mille,  pouvait  énumérer 
toutes  les  boutiques  dans  leur  position  relative. 

La  mémoire  des  sons  présente  aussi  semblable  dcAC- 
loppement.  Mozart  notait  le  Miserere  de  la  chapelle 
Sixtine  a[>rès  l'avoir  enlendu  deux  fois.  M.  Iîai.l.  dans 
une  de  ses  critiques,  rap|)elail  le  fait  de  Velpeau.  Le 
voici  en  qncl(|ues  mots  : 

àelpeau,  lils  d'un  maréchal  ferrant,  oinrier  lui 
même  dans  les  |)reniièros  années  de  sa  jeunesse,  a\ait 
reçu  une  insirnclion  très  sommaire.  Axant  à subir  le 
concours  de  l’agrégation  à la  Faculté  de  médecine. 

I.  Dit  M.  Uuuiri.Aun,  (laiis  sa  thi'sc  l'îssai  sur  1rs  amnrsios 
|iriiicij>alenicnl  au  point  de  \uc  éliologicpie.  Ttièsc.  Paiis. 

a.  /.(’u'f’s  jirohlcni  of  Lifo  (ind  Miiid.  5'' série,  p iiq. 
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il  dut  écrire  une  composition  de  pathologie  en  latin. 
Or,  il  ignorait  complètement  la  langue  latine.  Il 
écrivit  donc  sa  composition  en  français,  la  relut  plu 
sieurs  fois  et  rentré  chez  lui  s’empressa  de  la  trans- 
crire. Puis  il  la  ht  traduire  en  latin  par  un  de  ses 
amis,  professeur  de  rhétorirpie  dans  un  lycée  de  Paris. 
Le  surlendemain,  tenant  en  main  sa  copie  libellée  en 
français,  il  la  lisait  en  latin  cicéronien  le  plus  pur 
devant  la  l’acuité,  peu  habituée  à avoir  dans  les  con- 
cours de  ces  bonnes  fortunes  littéraires.  Tout  allait 
bien  et  sa  mémoire  était  si  fidèle  rpi’il  n’omettait  pas 
un  mot.  Mais  il  oubliait  totalement  de  tourner  les 
pages,  ainsi  la  supercherie  fut  bientôt  découverte  et 
Velpeau  dut,  trois  ans  plus  tard,  se  représenter  au 
concours  suivant  a[irès  avoir  fait  quelques  études 
latines  sommaires. 

\ oici  un  bel  e.\enq)le  de  mémoire  des  sons.  La 
composition  latine  de  Velpeau  n’était  pour  lui  qu’une 
succession  de  sons,  puisqu’il  ignorait  complètement  le 
latin.  L’intelligence  n’entrait  pour  rien  dans  ce  travail. 

« .l’ai  connu,  dit  Tuoussevl ',  un  élève  en  méde- 
cine, bon  musicien,  et  à cela  près,  d’une  intelligence 
ordinaire  et  d’une  mémoire  peu  facile;  s’il  allait  pour 
la  première  fois  entendre  un  opéra,  il  revenait  (•liez 
lui  et  jouait  sur  son  violon  tous  les  airs  qu’il  avait 
entendus.  » 

L’e.xernple  de  Legolvé  et  de  SciuiiE,  le  secret  de 
leur  succès  dans  la  collaboration  lluiàtrale,  est  fort 
curicu.v.  M.  E.  Legouvé  disait  à SciuitE  : « (,)uand 


I.  Trocsseau.  Cliiiifjup  médicale  de  l' Hôtel- Dieu, 
p.  720. 
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j’écris  une  scène,  j’entends,  et  vous  voyez.  A chaque 
phrase  que  j’écris,  la  voix  du  personnage  qui  parle 
frappe  mon  oreille.  Les  intonations  diverses  des  ac- 
teurs résonnent  sous  ma  plume,  à mesure  que  les 
paroles  apparaissent  sur  mon  papier.  4 ous  qui  êtes 
le  théâtre  même,  vos  acteurs  marchent,  s'atritenl  sous 
vos  yeux.  Je  suis  auditeur,  vous  êtes  spectateur.  » — 
« Rien  de  plus  juste,  dit  Scribe.  Savez-vous  où  je 
suis  quand  j’écris  une  pièce?  Au  milieu  du  par- 
terre '.  » 

De  même  que  la  vue  et  l’ouïe,  les  autres  sens  ont 
leur  mémoire  propre,  plus  ou  moins  développée.  Nous 
gardons  le  souvenir  de  sensations  gustatives,  olfacti- 
ves et  tactiles  que  nous  avons  éprouvées,  nous  pou- 
vons, ])lus  ou  moins  bien,  les  décrire,  et  nous  con- 
naissons généralement  une  sensation  éprouvée  bien 
longtemps  auparavant.  « La  mémoire,  comme  dit 
CoNDiLLAC,  n’est  que  la  sensation  transformée'.  » La 
satiété  produite  par  l’usage  fréquemment  réjiété  de 
certains  mots  est  un  elTel  de  la  mémoire  du  sens  du 
goùtL  » 

Des  observations  cliniques  conlirment  les  jirécé- 
dentes. 

« J’ai  vu,  dit  M.  Ixu.i. *,  à l'asile  de  Rlois.  un  im- 
bécile qui  connaissait  par  cœur  1a  biographie  de  tous 
les  évêcpies  et  archevêcpies  de  brance.  11  suHisait  de 
prononcer  devant  lui  le  nom  d'un  prélat  ]iour  qu'im- 

I.  E.  I.Kcm  vï;.  Le  Tewps.  ait  août  tSS.t. 

3.  ( loNnn.i.Ac.  O/ùieres,  I.  Ht. 

^t.  Uorii.i.Aiii).  Oj).  cit.,  |>.  iSol  U). 

!\.  lUi.i..  Clini<jiic  de  l'Asile  de  Sainte-Anne,  Paris.  i8S4. 
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nicdiatciuent  il  indiquàl  son  àgc,  son  lien  de  nais- 
sance, les  diverses  étapes  cpi’il  avait  successivement 
parcourues,  enfin  la  date  exacte  de  sa  promotion. 
Mais  il  ne  comjirenait  rien  à ses  jiaroles,  et  lorsqu’on 
lui  demandait  sa  profession,  il  répondait  : « Je  suis 
« un  idiot  de  première  classe,  je  suis  décoré  de  l’or- 
« dre  du  Tord-Boyaux'.  » 

« Un  imbécile  se  rappelait  le  jour  de  chaque  en 
terrement  fait  dans  une  paroisse  de[)uis  trente-cinq 
ans.  11  pouvait  répéter  avec  une  invariable  e.xactitude 
le  nom  et  l’Age  des  décédés,  ainsi  que  les  gens  qui 
conduisaient  le  deuil.  En  dehors  de  ce  registre  mor- 
tuaire, il  n’avait  pas  une  idée,  il  ne  pouvait  répondre 
à la  moindre  question  et  n’était  pas  même  capable  de 
se  nourrir  U » 

« Un  garçon  de  i/|  ans,  presque  idiot,  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à ap|)rendre  à lire.  Il  avait  néan- 
moins une  faculté  merveilleuse  pour  retenir  l’ordre 
dans  lequel  les  mots  et  les  lettres  se  succédaient.  Si 
on  lui  donnait  deux  ou  trois  minutes  jiour  parcourir 
une  [>age  inqu  iméc  dans  une  langue  ipi’il  ne  connais- 
sait pas,  ou  traitant  de  rpiestions  qu’il  ignorait,  il  était 
en  état  d’éqieler  de  mémoire  les  mots  ipii  s’y  trou- 
vaient, absolument  comme  si  le  livre  était  resté  ou- 
vert devant  lui  ‘.  » 

« Nous  connaissons  un  lioiume  à qui  l’on  est  par- 
venu, à force  de  patience  et  en  quinze  années,  à ap- 
prendre à lire,  écrire  et  conqiter.  Il  a une  très  grande 

1.  Cf.  Kouii.i.aud.  Oi>.  cil.,  p.  O7. 

2.  M.  UiBoT.  Op.  cil.,  p.  loS. 

3.  Duobiscii.  Empirische  J^sycliologie,  [>.  (j5,  citi;  [lar 
M.  Riuot.  Op.  cil.,  p.  io4. 
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mémoire  des  chiffres  et  a pendant  trente  ans  été  em- 
ployé dans  l’administration  des  jiostes  où  il  révisait 
des  additions.  ÎMais  anx  autres  points  de  vue,  sa  mé- 
moire est  très  faible,  et  il  se  perd  dans  notre  jardin 
qui  n’a  pas  trois  cents  mètres  de  superficie  \ » 

De  l’ensemble  des  observations  que  je  viens  de 
rapporter,  semble  ressortir  que  les  mémoires  spécia- 
les congénitales  ou  acquises  correspondent  à un  dé- 
veloppement trop  faible  ou  à une  véritable  atrophie 
des  autres  mémoires  ; l’exemple  de  ^Iozart  dont  la 
mémoire  kinesthésique  était  prodigieuse  pour  les  mou- 
vements de  virtuosité,  et  qui  était  d'une  maladresse 
insigne  pour  couper  ses  aliments;  le  fait  bien  connu 
de  la  distraction  et  de  la  gaucherie  des  artistes  mis  en 
parallèle  avec  les  faits  cliniques  cités  plus  haut,  sem- 
blent justifier  les  conclusions  de  M.  Roullaro  sur  la 
véritable  signification  des  bvpermnésies. 

L’hypcrmnésic,  dit  cet  auteur,  n'existe  pas.  — Au 
point  de  vue  de  la  mémoire  de  fixation,  c'est  é^idenl. 
— On  peut  appeler  ptyalisme  l'excrétion  excessive 
des  glandes  salivaires,  et  polyurie  la  miction  exagé- 
rée, patbologifpie.  Mais  dans  la  mémoire,  on  ne  peut 
(ixcr  })lus  que  ce  qu’on  mol  ; l'bvpormnésio  apparaît 
tlonc  comme  une  mémoire  plus  parfaite  ipie  celle  ipii 
.se  trouve  chez  la  généralité  des  hommes.  Dans  la 
|)luparl  des  cas  (rbv|iermnésie  pathologique,  l'inlen- 
silé  exagérée  de  la  mémoire  ajiparaîl  surtout  pour  la 
faculté  de  reproduction  ; certaines  conditions  de  la 
circulation  générale  ou  locale  délermineni  le  ré\eil  de 
souvenirs  dont  la  trace  n'est  guère  profonde.  Alais  il 


I.  !\l.  Uoeu.i  Aiin.  ()p.  cil..  ]i.  (i}'. 
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existe  d’autres  cas  où  riiyperninésie  dépend  avant 
tout  de  rinlensité  avec  la([uelle  on  a llxé  certaines 
impressions. 

C’est  le  cas  pour  l’imbccile  qui  retient  la  biogra- 
phie de  tous  les  évêques  et  archevêques  de  France  ; 
c'est  le  cas  pour  Mozart  qui  retient  les  mouvements 
de  virtuosité;  est-ce  qu’ici  encore  se  vérilierait  la  règle 
des  compensations,  la  loi  du  balancement  des  orga- 
nes!* Et  ne  pourrait-on  supposer  que  l’hypermuésie 
physiologique  et  pathologique  s’accompagnent  d’une 
atrophie  conq:)ensatrice  des  autres  mémoires? 

Le  fait  mérite  d’être  vérifié. 

J’ai  dit  [)lus  haut  combien  est  étendu  le  domaine 
que  la  science  ex[)érimentale  doit  explorer;  mémoires 
typiques  congénitales,  mémoires  des  sexes,  des  races, 
lies  classes  sociales,  des  professions.  ()uelques  essais 
ont  été  tentés,  nous  analyserons  les  plus  intéressants 
d’entre  eux. 

\ oici  un  travail  de  recherches  sur  la  faculté  réten- 
tivc,  étudiée  au  point  de  vue  de  la  lixation  des  ima- 
ges, entrepris  par  .M . Joxas  Coiix'. 

L’auteur  s’est  projiosé  de  déterminer,  au  moyen  de 
critériums  siiuples,  ipielles  sont  les  images  (pii  jouent 
dans  la  mémorisation  un  r(Me  jirépondéranl . 

Le  sujet  doit  retenir,  a|)rès  les  avoir  lues  deux  ou 
trois  fuis,  un  certain  nombre  de  lettres  ; lanl('')t  il  les 
[irononce  à haute  voix,  tanUM  il  se  contente  de  les 
regarder. 

M.  CoHx  connaît  le  travail  de  M.  Hixet  sur  les  cal- 

I.  /'.  Psycli.  tuicl  Phys.  cl.  siii.,  X.V,  f.  3,  [). 

Leipzig,  1897. 
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ciilaleurs  du  type  auditir-motenr  et  du  type  visuel  : 
il  aj)plique  les  procédés  du  savant  français  à l'analyse 
de  la  mémoire  courante,  f ne  svllabe.  dit-il,  ])eut 
être  retenue  comme  son,  comme  mouvement  d'arti- 
culation, comme  assemblage  de  lettres  imprimées  ou 
écrites. 

En  fait  elle  est  retenue  sous  cbacune  de  ces  formes 
à la  fois;  mais  une  des  quatre  mémoires  prédomine: 
l’importance  relative  des  quatre  composantes  déter- 
mine un  com])lexus  typique  düTérent  chez  chaque  in- 
dividu. L’auteur  se  propose  de  déceler  les  signes 
caractéristiques  qui  dilTérencienl  l'auditif-moteur  du 
visuel. 

Disposilif  experimental.  — Le  sujet  est  assis  à une 
certaine  distance  d’un  écran  noir  muni  d'un  volet  : 
celui-ci  s’ouvre  quand  on  comprime  un  tidve  pneu- 
matique, et  se  manœuvre  comme  les  obturateurs  au- 
tomatiques dont  se  servent  les  photographes;  il  tient 
donc  en  main  la  poire  de  caoutchouc:  un  ju-emier 
signal  l’avertit  de  se  tenir  |irèt  ; au  second  signal, 
donné  deux  ou  trois  secondes  ajirès  le  premier,  il 
presse  la  poire  de  caoutchouc  et  le  volet  se  lève:  juiis 
il  ht  les  syllabes. 

La  lecture  ne  se  fait  |k\s  chaque  fuis  dans  des  con- 
ditions identi(pies  : 

i“  Le  sujet  articule  à haute  voix  les  svllabes  qu'il 
lixe  ; 

Il  les  lit  en  eiujxh'hant  autant  (pie  possible 
tout  mouvement  d'aiticulation  : la  langue  recourh(V 
('U  haut  jiresse  contre  le  voile  du  palais,  les  lèvres 
sont  fort(Muent  si'rrées.  dette  position  permet  encore 
certains  nuHivements  phonateurs,  notamment  dans 
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le  larynx;  mais  l’anleur  prélend  cjiie  ses  sujets,  inter- 
rogés par  lui,  n’ont  pas  eu  conscience  d’avoir  senti 
ces  derniers  mouvements  ; 

3“  Le  sujet  lit  en  chantant  une  voyelle; 

/i“  Il  compte  de  I à 20  '; 

5“  Le  sujet  lit,  tout  en  faisant  des  numérations 
relati\emcnt  compliquées,  i,  3,  5 ou  2,  4,  (i  ou  20, 
19,  18,  etc. 

.\près  avoir  lu,  dans  les  conditions  dillérentes  in- 
di([uées,  les  caractères  présentés,  douze  lettres  dispo- 
sées dans  douze  cases;  trois  rangées  de  quatre;  le 
sujet  ferme  l’obturateur,  compte  sans  discontinuer  de 
I à 20  durant  10  à 3o  secondes,  ceci  pour  s’empê- 
cher de  prononcer  les  lettres.  Après  cet  intervalle  de 
temps,  le  volet  se  relève  et  on  montre  au  sujet  un 
tableau  composé  de  douze  cases  semblables  à celles 
du  premier  test;  seulement,  les  cases  sont  vides,  à 
l’exception  d’une  d’entre  elles.  Dans  celle-ci  est  ins- 
crit soit  une  lettnq  soit  un  point  d’interrogation  : le 
sujet  doit  dire  si  la  lettre  est  la  même  (pie  celle  qui 
occupait  la  case  correspondante  du  test,  ou  rempla- 
cer le  |)oint  d’interrogation  par  le  caractère  corres- 
[londant  du  tableau  étalon. 

L’auteur  considère  la  première  épreuve  comme 
donnant  la  mesure  de  la  mémoire  de  reconnaissance, 
la  deuxième  mesure  d’après  lui  la  puissance  de  la 
mémoire  de  reproduction. 

Quatre  sujets  seulement  ont  pris  [>art  aux  expé- 
riences. Encore  faut-il  noter  (jue  deux  seulement  de 

I.  Cette  numéralioii  exige  plus  (J’atteiitioii  r|ue  celle  (|u’eiii 
ploie  M.  Smith  (voyez  iilus  loin)  en  luiuiil  ses  sujets  de  comiiler 
seulement  de  1 à 3. 
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ces  quatre  personnes  ont  été  soumises  à l’ensemble 
des  épreuves.  Les  premiers  sujets,  MM.  C.  et  H., 
n’ont  fait  que  les  deux  premières  sortes  d’expériences  : 
1°  en  lisant  et  prononçant  les  lettres  du  test  qui  leur 
était  présenté  pendant  1 2 secondes  ; 2°  en  regardant 
les  lettres  durant  le  même  temps,  mais  en  chantant 
les  voyelles  a ou  i.  Après  un  intervalle  de  10  ou  3o 
secondes,  on  leur  montrait  les  tests  de  la  2'  ou  de 
la  3“  catégorie  (un  tableau  ne  contenant  qu'une  seule 
lettre  ou  un  point  d’interrogation).  En  tout  vingt- 
quatre  expériences.  Ces  deux  sujets  ont  commis  dans 
la  première  série  (visuelle-auditive-motrice  avec  le 
test  2 (reconnaissance),  le  premier  3 erreurs:  le 
deuxième  !\  erreurs  ; avec  le  test  2 (point  d’interro- 
gation) mémoire  de  reproduction,  le  premier  9 er- 
reurs, le  deuxième  6 erreurs,  soit  pour  la  mémoire 
de  reconnaissance  12  pour  100  d'erreurs  chez  M . C. 
et  16  pour  100  d’erreurs  chez  M.  II.  Pour  la  mé- 
moire do  reproduction  : C.  a 3y  pour  100  d'erreurs 
et  H.  25  pour  100.  Après  un  intervalle  de  3o  secon- 
des le  pour  cent  des  erreurs  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Le  nombre  d’erreurs  commises,  quand  le  sujet 
mémorise  en  cbantant  une  vovelle,  devient  pour  la 
mémoire  de  reconnaissance  2Ô  pour  100  chez  C.  (au 
lieu  d('  12  |)Our  100  (piaml  il  prononçait),  emiron 
2()  pour  100  chez  11.  (contre  1 ti  jiour  100  dans  la 
I série)  et  |)our  la  mémoire  de  reproduction  chez. 
C.  environ  58  pour  100  (contre  3^  pour  100  dans 
la  série  visuelle  auditive  motrice),  et  chez  11.  euNiron 
1)2  |)our  100  au  lieu  de  25  pour  100  dans  la  ])remière 
série.  D’après  rensenible  des  résultats,  les  deux  su- 
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jets  C.  cl  II.  semblent  nettement  aiiditils-moteui-s. 
Sur  deux  autres  sujets  M.  Conx  a fait  faire  la  série 
complète  des  expériences. 

Les  chilTres  obtenus  sont  les  suivants  : 

Pour  M"®  G.  C.  qui  ne  lisait  les  lettres  qu’une 
seule  fois.  Je  transcris  le  tableau  de  la  page  170. 

i”  Lecture  et  prononciation,  réponses  exactes  : rec.  38,5, 
rep.  38  sur  48  expériences; 

U”  Lecture  sans  mouvements  d’articutation  ; rec.  3ç),  re[>.  4o 
sur  48  expériences  ; 

3'>  Lecture  en  prononçant  une  voyclte  : rec.  35,5,  rep.  35,5, 
sur  48  expériences; 

4°  Lecture  en  comptant  tie  i à 20  : rec.  4o,  rep.  3o,5  sur 
48  expériences  ; 

5“  Lecture  en  comptant  d’une  manière  complexe  : rec.  34,5, 
rep.  33,5  sur  48  ex[)éricnces. 

D’où  il  appert  que  ce  sujet  se  sert  surtout  de  la 
mémoire  visuelle;  aucune  stimulation  auditixe  ou 
motrice,  ne  l’aide,  ni  ne  le  trouble. 

Les  renseignements  fournis  par  le  sujet  confir- 
ment cette  interprétation.  M"®  G.  G.  remarcpie  la 
forme  des  lettres,  leur  disposition  dans  les  cas(;s,  et 
confond  les  caractères  (pii  se  ressemblent  |)ar  la  forme  : 
les  h avec  les  l par  exemple. 

Le  sujet  B au  contraire,  cpii,  lui,  lit  deux  fois  les 
caractères  qu’on  lui  jirésente,  est  troublé  jiar  les 
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LA  MÉMOIUE 


Sur  les  quatre  sujets  soumis  à la  méthode  analy- 
tique de  M.  Coiix  un  seul  se  révèle  visuel,  les  trois 
autres  auditifs-moteurs.  Il  importe  de  remarquer 
([u’il  s’agit  ici  non  des  souvenirs  en  général,  mais  de 
la  mémoire  du  langage  en  particulier.  Il  résulte  des 
expériences  faites  sur  les  quatre  premiers  sujets  que 
les  ilistractions  ne  diminuent  presque  pas  la  puissance 
de  la  mémoire  du  visuel  et  altèrent  profondément  celle 
de  l’auditivo-motcur.  Partant  pour  savoir  si  un  sujet 
fixe  les  mots  par  les  yeux  ou  par  l'oreille  et  les 
muscles  phonateurs,  il  sullit  d'emplover  le  test  ima- 
giné par  M.  CoHX  ; si  l'émission  continue  d'une 
voyelle  ou  l’exercice  de  couqiler  diminue  d'une  façon 
a[)préciahle  la  mémoire  du  sujet,  c'est  que  celui-ci 
est  un  auditif moteur  ; dans  le  cas  contraire  il  huit 
le  tenir  pour  visuel. 

Il  importait  d’essayer  ces  critériums  sur  un  nombre 
plus  considérable  de  sujets  ; comme  la  série  des  expé- 
riences faites  sui'  les  ipiatre  |iremiers  est  relativement 
longue  ('t  conqiliipiée,  M.  Coiix  l'a  simpliliée  en 
imposant  à ses  sujets  plus  nombreux  de  dire,  après 
un  t('iu|)sde  repos  de  lo  secondes,  combien  ils  avaient 
retenu  de'  tests.  Les  lettres  du  tableau  étaient  ; i"  lues  à 
haute  voix  ; -.P  lues  sans  mouvemeul  de  prononciation, 
par  les  \('u\  seulement;  .'V’  lues  sans  articulation 
mentale,  le  sujiM  chantant  une  xoxelle. 

On  a interrogé  b's  sujets  aliu  di'  saM)ir  (piel  était 
cluv.  cbacam  la  nature  des  images  prt’pondéranles. 

Les  résultats  de  ci't  examen  sont  moins  nets  cpio 
c('u\  des  expériences  précédentes  et  révèlent  la  dixer- 
silé  et  la  complii'at ion  des  t\|ies. 

Ainsi  sur  dix  sujets  AL  Coiix  en  trouve  trois  qui 
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sont  visuels,  trois  andilifs-mofcurs  cl  qiialre  indeler- 
mines. 

M.  (ioiiN,  (le  l’cnscrnblo  des  c\[)ci  ienccs,  croit  pou- 
voir tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i“  L n sujet  fpii  mémorise  pi  incipalemcnl  les 
images  auditive-motrices  est  troublé  davantage  par 
les  distractions  de  la  même  espèce  que  ne  l’est  un 
visuel  ; 

2"  Lors(pie  des  distractions  de  cette  espèce  rendent 
dilliciles  des  images  auditives-molriccs,  elles  provo- 
quent la  Ibrmation  des  images  visuelles  ; la  mémoire 
visuelle  remplace  l’autre. 

M.  le  1)’’  Toi  1,01  sE  dans  l’empiêtc  médico-psy- 
cbologicpie  entiaqirise  sur  M.  Zola  a analysé  d’une 
façon  complète  la  raculté  rélenlive  du  célèbre  roTuan- 
cier;  nous  ne  parlerons  ici  (|ue  de  la  mémoire  au 
[)oint  de  \ue  f|ualilali(’,  de  la  délenuinalion  du  type, 
sans  insister  sur  la  mémoire  profession nel le  dont  il 
sera  parlé  [>lus  loin. 

Kj-amen  de  la  mémoire  du  laïujnije.  — Le  roman 
cier  a été  soumis  à re\|)érienco  imaginée,  par 

MM  . liIAET  et  II  EMU  '. 

Le  test  euq)lo\é  est  un  tableau  di\isé  eu  doii/e 
carreaux;  cbacun  contient  une  lettre;  le  sujet doit 
lire  ces  douze  lettres  deux  fois  de,  suite  avec  une 
vitesse  naturelle,  jiiiis  on  lui  donne  un  tableau  sem- 
blable au  précédent  mais  dont  les  douze  canc'aux  sont 
vides,  il  doit  y insérer  les  lettres  retenues.  La  natuic 
des  erreurs  commises  indique  s’il  est  visuel  ou  aiidi- 


I.  C(.  Année  f)sycfioloÿi(iuo,  i8ij(i,  [).  i'i2. 


64 


LA  MEMOIRE 


tivo-moteiir  ; dans  le  premier  cas  il  confondra  / avec 
b,  et  dans  le  second  cas  h et  p. 

Il  faut  d’aillenrs  interroger  le  sujet  sur  sa  façon  de 
procéder. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  tests  et  leur  reproduc- 
ction  : 


REPBOOUIT  COMME  SUIT 
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«M.  Zola  on  lisant  les  lettres  les  ro]iètc  mentale- 
ment ; aussitôt  après  il  les  écrit,  en  s'aidant  surtout 
du  souvenir  auditif,  et  peut-être  aussi  du  souvenir 
moteur.  \ oilà  le  fait  fondamental.  Cependant  il  lui 
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arrive  — rpoique  rarement  — de  faire  usage  de 
l’image  visuelle.  C’est  ainsi  que  dans  le  test  numéro  3 
les  lettres  Z VT  disposées  verticalement  ont  été  rappe- 
lées par  les  yeux,  mais  c’est  là  une  exception.  Cn 
général  M.  Zola  fait  des  mots  avec  les  lettres  qu’il 
voit;  aussi  les  écrit-il  dans  le  sens  horizontal,  quel- 
quefois le  troisième  mot  avant  le  second,  mais  tou- 
jours dans  le  même  sens.  11  est  naturel  que,  faisant 
des  mots,  il  retienne  plus  facilement  les  grmqies  où 
sont  des  voyelles  que  ceux  composés  uniquement  de 
consonnes.  Dans  le  test  numéro  i , le  P est  écrit  seul 
comme  dernière  lettre  d’un  mot  entendu  et  non  vu. 
M.  Zoi.A  est  donc  un  auditif  verbal,  c’est-à-dire  que 
dans  l’acte  de  la  ])enséc  verbale  il  tend  à se  servir 
surtout  des  images  auditives  du  mot.  C’est  jiar 
l’audition  interne  qu’il  juge  fie  riiarmonic  de  ses 
phrases,  qu’il  ne  relit  pas  à haute  voix  comme  le  fai- 
sait I'lvurert.  Et  cependant  il  ne  comprend  bien 
que  s’il  lit  des  yeux;  il  serait  [>ar  exemple  incapable 
de  suivre  un  discours.  Cela  s’explique  par  l’habitude, 
professionnelle  île  l’écrivain  dont  les  yeux  sont  les 
fenêtres  par  lesquelles  les  connaissances  pénètrent'.  « 

Cette  observation  montre  combien  en  réalité  sont 
compliqués  les  types  qui  paraissent  simples;  voilà  un 
auditif  qui  par  suite  de  riiabitudc  d’écrire  ue  jicut 
suivre  un  discours. 

Il  faut  remarquer  que  l’aiulitif  s’écarte  un  peu  du 
type  habituel,  verbo-auditif-moteur,  néanmoins  l’arti- 
culation mentale,  joue  chez  lui  un  rôle  considérable. 


I.  M.  Toulouse.  Émitc  Zola,  enquête  méftico-psycliotogiquc. 
Paris.  Société  d’éditions  scientifiques,  i8q6,  p.  183  et  i83. 
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L’analyse  que  M.  Toulouse  a faite  de  la  mémoire 
de  M.  Zola  est  la  plus  complète  de  tontes  celles  qui 
aient  été  entreprises  jusqu’à  ce  jour.  Le  savant  alié- 
niste explore  la  faculté  rétcntive  de  son  sujet  sous 
toutes  les  formes,  mémoires  sensorielles,  mémoire 
affective,  mémoire  des  idées,  mémoire  du  langage. 
Nous  résumons  brièvement  ses  observations. 

A.  Mémoires  sensorielles.  i“  Tactile.  — Les  sen- 
sations tactiles  laissent  des  résidus  que  M.  Zola  uti- 
lise facilement,  ainsi  que  le  prouvent  certains  tests, 
sur  les  perceptions  tactiles  qui  ne  sont  en  somme  que 
des  comparaisons  avec  des  sensations  anciennes: 

2°  Visuelle.  — 11  existe  trois  sortes  de  souvenirs 
visuels  : ceux  de  la  forme,  de  la  couleur  et  du  mou- 
vement. D’après  moi  la  deuxième  espèce  est  franche- 
ment visuelle,  les  deux  autres  sont  kinesthésiques, 
retenues  par  les  muscles  des  yeux  et  les  centres  qui 
les  commandent.  Les  considérer  comme  visuels  est 
une  erreur  commune  à l'immense  majorité  des  ex]ié- 
rimentateurs,  mais  une  erreur  tout  de  même’. 

M.  Zoi.A  s’est  jirèté  aux  expériences  suivantes: 
« Hetjariler  durant  lo".  7 petits  ohjets  et  aussitôt 
apres  les  nommer,  sans  les  voir,  dans  un  ordre  <piel- 
con(jue.  : recommeneer  7 fois  cette  e.rpérienee  : à la  fin 
de  la  dernière  série  énumérer  tous  les  ohjets  des  7 
séries.  » Lelte  expérience  est  cahpiée  sur  une  autre 
analogue  de  MM.  Binet  et  Henri  sur  la  mémoire  des 
mots. 

1.  .l'ai  inoi-môme  mérilo  lo  roproche  qiio  j'adrosso  à M.  Tou- 
louse on  intilnlaiil  « Mosoi'o  dos  illusions  Aisnollos  » nii  Iravail 
ox[i('rimeiilal  sur  imo  illusion  de  nature  kineslliési(|ue.  Iteiiie 
ptiitus.,  i8()0. 
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Je  cite  pour  document  les  noms  des  objets  de  la 
deuxième  série  ; d’abord  ceux  des  objets  rappelés  puis, 
eu  italirpie,  ceux  des  objets  oubliés. 

« Timbre  en  caoulcbouc,  liseuse,  poinçon,  loud 
de  caoulcbouc  gris,  clou  à vis,  iioiic-phimc,  licelle 
rouge.  » 

].,e  nomlire  des  objets  rappelés  immédialemeut  dans 
chaque  série  est  i’’*’  série  7;  série  5;  .'T  série  5; 
'1°  série  (I  ; 5®  série  3 ; G"  série  5 ; 7“  série  6 ; 
ensemble  37;  |)ioj)orlion  moyenne  [lour  les  7 séries, 
5,2  p.  7 soit  70  pour  100. 

Dans  la  récapitulation  générale  M.  Zoi.a  a retenu 
23  objf'ts  sur  '19,  soit  en  cbitl'rc  rond  5o  pour  100, 
exactement  ^6,9  pour  100  ou  2<S  de  moins  que  dans 
les  expériences  sur  la  mémoire  immédiate,  ce  sont  les 
derniers  objets  présentés  f[ui  soûl  ra|)polés  en  plus 
grand  nombre,  ainsi  que  le  montre  la  jirojiortion  des 
souvenirs  dans  la  récapitulation  classés  par  séries; 
1 série  2;  2®  série  1;  3“  séi  ie  j ; V série  1; 
5'' série  j ; G®  séiie  G;  7''  série  7.  Les  objets  oubliés 
sont  surtout  les  plus  ancieimement  vus.  Ils  ne  jiaiais- 
■sent  pas  être  moins  familiers,  iii  plus  petits,  ni  moins 
voyants  ipic  ceux  rap|)elés‘.  Loui'  saisir  la  portée 
exacte  de  la  récapilulatioii,  il  faut  savoir  ipu'  l’expé- 
rirnentaleur,  après  cbaipu;  réra|)itulali<iii  pai  tielle  pi'o- 
noiiçail  le  nom  des  objets  oubliés;  ceux-ci  étaient 
donc  lixés  une  deuxième  fois  dans  la  mémoire  audi- 
tive du  sujet;  aussi  M.  J’oi  1,01  si;  observe-t  il  (pi(‘.  les 
objets  fpii  n’avaient  pu  être  rappelés  immê'diatemeul 
I ont  été  dans  la  n’rapitiilatioii  gi'iii'iale  ; l'auteur 


I.  D''  Tijllolsl.  Oji.  cil.,  [).  i(j8. 


68 


LA  MÉMOIRE 


ajoule  même  : « pour  certains,  la  carte  de  visite, 
par  exemple,  M.  Zola  a eu  conscience  cpie  son 
rappel  était  dû  surtout  à ce  que  j’avais  relevé  son 
oubli  dans  la  série.  Cette  explication  semble  être 
justifiée  par  ce  fait  que  les  douze  objets  non  cités 
dans  leurs  groupes  ont  donné  6 rappels  dans  la  ré- 
capitulation générale,  soit  5o  pour  loo  tandis  que 
les  37  objets  cités  dans  leurs  groupes  n'ont  donné 
que  17  rappels  dans  la  récapitulation  générale;  soit 
45  pour  100. 

Interrogé  sur  sa  façon  de  retenir,  M.  Zola  avoue 
qu’aussitôt  après  avoir  vu  un  objet  il  cherchait  à le 
nommer,  parfois  meme  prononçait  son  nom  à haute 
voix.  11  semblait  que  ces  objets  n’existaient  pour  lui 
que  lorsqu’ils  avaient  un  nom. 

Quand  ensuite  il  énumérait  les  objets,  la  mémoire 
des  objets  aidait  la  mémoire  des  mots  qui  restait  pré- 
pondérante dans  l’acte  de  rappel.  Cette  dernière 
remarque  montre  que  le  rapport  de  7Ô  images  con- 
servées sur  les  100  qui  ont  été  présentées,  est  loin  de 
donner  la  mesure  de  la  mémoire  visuelle  du  sujet  ; ce  , 
dernier  a converti  au  fur  et  à mesure  ses  images 
visuelles  en  auditives  ou  auditivo-motrices  et  c'est 
sous  celte  dernière  forme  surtout  qu'il  les  a retenues. 
M.  Toci.ocse  observe  que  dans  la  récapitulation,  le 
romancier  se  servait  davantage  d'images  visuelles, 
mais  comme  dans  cette  dernière  expérience  le  rap 

7'"’  , • - , , , 

port  tombait  a maigre  le  secours  qu  appor- 

tait la  répétition  du  nom  des  objets  oubliés  ; le  rapport 
réel  était  de  beaucoup  inférieur  ; sur  07  objets  rajipelés 
dans  les  séries,  17  seulement  étaient  rappelés  dans 
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la  récapitulation  générale  17  sur  !\Ç)  soit  en  chifTre 
rond  4". 

O 

r.a  faiblesse  relative  de  la  mémoire  visuelle  ou  mieux 
visuelle  motrice  est  démontrée  par  une  autre  sorte 
d’expériences  portant  sur  « la  mcmoire  visuelle  de  la 
forme  ». 

Lonrjueurs.  Test  employé  : regarder  durant  5"  une 
ligne  tracée  à l’encre  noire  sur  une  feuille  de  papier 
blanc  et,  aussitôt  a[)rès,  la  reconnaître  sur  un  tableau 
où  cette  ligne  se  trouve  au  milieu  d’une  échelle  de 
lignes  de  ditférentes  grandeurs 

•le  ne  décris  pas  ici  le  procédé  opératoire.  J’en 
reparlerai  plus  loin  ; je  note  seulement  la  conclusion. 
« M.  ZoE.A,  '\  fois  sur  5,  indique  une  ligne  voisine; 
mais  il  s’esi  cf)nstamrnent  trompé,  alors  que  ne  se  sont 
trompés  que  5o  pour  100  des  enfants  appartenant  au 
cours  su[)érieur.  » Le  sens  de  ces  erreurs  est  le  meme 
que  celui  qui  se  constate  chez  les  enfants  des  écoles, 
il  raccourcit  les  lignes. 

.\u  point  de  vue  de  la  mémoire  visuelle  motrice, 
,M.  ZoE.A  est  donc  aii-dessf)us  de  la  moyenne. 

M.  Zoi. \,  invité  à re])roduire  des  (igures  géomé- 
triques et  dos  dessins  immédiatement,  dans  leur  grau 
deur,  après  les  avoir  regardés  durant  5",  exécute  des 
reproductions  fort  fléfeclueuses.  « Ces  tests  montrent 
surtout,  dit  l’auteur',  qucM.  Zoi.a  n’a  pas  d’éduca 
tion  géométrifpie,  car  une  [)crsonne  familiari.sée  avec 

1.  Test  eni|itov(;  par  MM.  Bim;t  et  Ilr.MU  [)onr  mesurer  te 
(lévetoppemeiil  de  ta  mémoire  visiicttc  ctiez  les  entaiils.  /Ir’i'uv 
gcn.  des  .Sciences,  i.À  mars 

2,  M.  Toli.ousk.  Op.  cil.,  [).  2o'(. 
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les  malliématiques  aurait  décomposé  les  dessins  en 
leurs  éléments  (un  rectangle  et  deux  losanges)’  et  leur 
mode  d’assemblage.  » 

La  mémoire  des  couleurs  ne  paraît  pas  plus  intense 
que  la  mémoire  visuelle  motrice.  M.  Toulouse  a appris 
que  « M.  ZoL.v  se  rappelle  les  choses  beaucoup  par 
leurs  coideurs,  aillant  que  par  leurs  formes  w. 

Les  tests  employés  pour  mesurer  la  mémoire  des 
couleurs  chez  jM.  Zola  étaient  des  rubans  de  laine 
diversement  teintés.  11  fallait  regarder  un  de  ces  rubans 
pendant  lo"  et  le  retrouver  au  milieu  de  120  échan- 
tillons de  couleurs  différentes.  Ces  derniers  sont  numé- 
rotés dans  l’ordre  de  gradations  de  nuances.  ^ oici  les 
résultats  : 

Vu  le  n°  io3  (gris  fer)  ; désigne  le  n°  92  (gris  bleu). 

Vu  le  11°  78  (gris  gris)  ; désigné  le  n°  gi  (gris  bleuâtre). 

Vu  le  n°  4g  (violet  tirant  sur  marron)  ; désigné  le  n°  35  (gris 
violet). 

Vu  le  n°  53  (vert  gris)  ; désigné  le  n"  54  (vert  gris). 

Vu  le  n”  ii5  (jaune  beige);  désigné  le  n°  10g  (jaune  plus 
clair). 

« Cette  expérience  que  j'ai  faite  avec  l'assistance 
du  M.  UE  Fleuuy  n'a  jxis  de  signilicalion  (juanti- 
tativc  — ajoute  l'auteur  — mais  elle  met  en  lumière 
la  manière  dont  ^1.  Zoi.x  retrouve  les  couleurs.  .Ins- 
rpi’au  moment  on  il  cherche  à reconnaître  la  conlenr 
qn’il  a vne,  il  garde  de  celle-('i  nue  impression  qui 
Ini  paraît  très  nette.  Mais  dès  (|n'il  est  remis  en  pré 
sence  de  la  gamme  des  tons,  il  sent  (jne  le  sonvemir 

I.  11  s'agit  d'un  modèle  assez  compliqué,  imaginé  par  MM. 
Ibs-icT  et  Mkniu.  Année  i>syc/i..  i8g(i. 
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de  l’image  colorée  se  fond  très  rapidement  avec  les 
images  nouvelles,  (ielle  l'nilc  de  l’image,  M.  ZoL  A ne 
l'a  pas  éprouvée  aussi  nellemeuL  dans  les  expériences 
analogues  portant  sur  les  autres  sensations,  par 
exemple  dans  la  reconnaissance  des  lignes.  L’évoca- 
tion mentale  des  couleurs  n’est  pas  très  intense  chez 
M.  Zola'. 

La  mémoire  auditire  générale  n’a  pas  été  mesurée  ; 
de  l'enquête  faite  par  l’auteur,  il  résulte  que  chez  le 
romancier  la  mémoire  des  sons  musicaux  est  mdle  ; 
mais  la  mémoire  des  bruits  et  des  sons  est  bonne. 
(Jn  a Ml  [lar  l’analyse  de  la  mémoire  du  langage 
(pic  pour  cette  fonction  spéciale  M.  Zola  est  surtout 
auditif. 

Mémoire  olfactive.  — Ce  (|ui  caractérise  au  point 
de  vue  typiipie  la  mémoire  de  M.  Zola  c’est  le  déve- 
lop[)cmcnt  très  marqué  de  la  sphère  olfactive.  Les 
olfactifs  sont  relalivcmciit  rares,  (c  Les  sensations  olfac- 
tives sont  très  (ines  chez  .M.  Zoi.a  et  jouent  un  rôle 
inqiortant  dans  la  reconnaissance  des  objets.  (Lest 
dire  (pi’elles  laissent  dans  la  mémoire  des  impressions 
fortes  et  durables,  (hiand  il  pré|)arait  le  Ventre  de 
IViris,  il  descendit  dans  les  sons-sols  des  Halles,  oii 
sont  entassé's  les  poulets,  son  odorat  s’imprégna  de 
cette  odeur  de  volaille  accmmilée  et  |)endant  un  mois 
il  l’eut  présente  au  nez,  .M.  Zoi.a  évorpie  facilement 
les  odeurs  et  beaucoup  mieux  (pie  les  (ajiileiirs  ou 
toute  autre  sensation  passée.  Pour  lui  cbaipie  objet  a 
son  odeur  propre;  cbaipie  femme,  certaines  villes 
comme  .Marseille  on  Paris  et  même  certaines  rues,  le 

I.  M.  Tul'i.cjusi:.  Op.  cit.,  [).  :io4-aü5. 
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marché  des  petits  centres  urbains,  chaque  saison,  etc. 

L’automne,  par  exemple,  lui  paraît  caractéristique 
avec  son  odeur  de  champignons  et  de  feuilles  mouil- 
lées'. ))  Une  semblable  importance  de  l’élément  odo- 
rant, dans  toutes  les  représentations  des  objets  ; le  fait 
surtout  que  le  sujet  évoque  les  odeurs  beaucoup  mieux 
que  toute  autre  sensation  passée  est  tout  à fait  carac- 
téristique, M.  Zola  est  au  point  de  vue  de  la  mémoire 
générale  un  type  olfactif. 

Comme  tests,  pour  mesurer  la  mémoire  olfactive. 
M.  Toulouse,  aidé  de  M.  Passy,  a fait  sentir  l'un 
après  l’autre  divers  flacons  contenant  une  solution 
d’odeurs  progressivement  concentrée,  en  remarquant 
leur  ordre  de  succession  ; puis,  indiquer  la  place,  dans 
cette  série,  d’un  flacon  présenté  isolément.  Les  flacons 
indiqués  contenaient  une  solution  de  camphre  dans  de 
l’alcool  métbylique  (le  titre  variait  de  0000001  à 
1 gramme  pour  10.  Chaque  solution  est  dix  fois  plus 
forte  que  celle  qui  précède.  Dans  une  exjiérience  sur 
l’acuité  olfactive,  M.  Zola  avait  placé  les  flacons  dans 
l’ordre  suivant;  i,  2,  5,  4.  3,  6,  7,  8 (une  seule  sub- 
stitution sullit  pour  obtenir  l’ordre  véritable).  Et  ceci 
donne  la  mesure  de  la  mémoire.  Senti  le  n“  G (solu- 
tion de  I pour  100),  reconnu  le  n"  G,  senti  le  11“  \ 
(1  j)our  10000),  reconnu  le  11“  5 (1  pour  1 000). 

Aucune  mensuration  ni  observation  importante  sur 
les  mémoires  gustatives,  tactile  et  aflcctive;  à retenir 
cependant  (juc  M . Zola  sc  rappelle  encore  la  sensation 
(le  balancement  dans  le  vide  qn'il  éprouva  durant  une 
lièvre  nuupieuse  à l’Age  de  18  ans. 

1.  M.  Tovi.oesi;.  Op.x'il..  p.  ao5  et  ao6. 
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Encore  quelques  observations  sur  la  mémoire  du 
langage. 

M.  Toulouse  étudie  la  mémoire  de  M.  Zola  sous 
les  quatre  formes  classiques  : mots  vus,  entendus, 
prononcés,  écrits  ; il  étudie  successivement  sous  ces 
quatre  formes  la  mémoire  des  lettres  et  celle  des 
mots. 

La  mémoire  visuelle  littérale  de  M.  Zola  semble 
remarquable,  elle  ne  l’est  qu’en  apparence. 

Test  ; lire  des  lettres  à la  vitesse  de  2 à la  seconde 
et  les  répéter  immédiatement.  Hésultats  : 

lecture  : b.  m.  h.  r.  t.  p.  1.  f. , répété  exactement. 

2®  lecture:  a.  g.  m.  k.  i.  n.  z.  r.,  répété  exactement. 

La  remarque  qui  suit  montre  que  ceci  ne  donne  en 
rien  la  mesure  de  la  mémoire  vcrbo-visuelle.  « M.  Zola 
lit  mentalement  les  lettres  et  les  répète  en  se  servant 
surtout  de  l’image  auditive  et  peut-être  de  l’image 
motrice  que  la  lecture  évotpie  en  lui. 

L’image  visuelle  ne  l’aide  pas,  tout  au  moins  d’une 
façon  consciente.  » 

TesL  pour  la  mémoire  aiidUire  des  lellres.  Entendre 
prononcer  à raison  de  deux  à la  seconde  8 lettres  et 
les  répéter  immédiatement.  Késullats: 

1“  En  tendu  : c.  f.  r.  c.  k.  ?..  1.  m.,  répété:  c.  t.  k.  g.  1.  m, 

2"  Entendu  : m.  k.  o.  c.  d.  r,  u.  f'.,  répété  : m.  k.  o.  c.  d. 
r.  i.  f.  (2  auditions). 

Ces  résultats  semblent  en  contradiction  avec  les 
précédents,  ils  ne  le  sont  [>as  [lourtant;  au  |)oint  de 
vue  du  langage  le  sujet  n’est  pas  auditif,  mais  auditif 
moteur;  on  a déjà  observé  plus  liant  qu’il  iic  peut 
Hiervlibt.  5 


LA  MÉMOIRE 


74 

suivre  un  discours  ; il  lui  faut  lire  pour  retenir  ; chez 
lui,  semble-t-il,  la  conversion  des  images  visuelles  des 
lettres  en  images  auditivo-motrices  se  fait  très  rapide- 
ment; la  conversion  des  images  auditives  pures  en 
auditivo-motrices  moins  aisément. 

« M . Zola  éprouve  une  grande  difficulté  à retenir 
les  lettres  qu’il  ne  fait  qu’entendre.  11  est  curieux  de 
remarquer  que  les  lettres  ne  sont  bien  retenues  par 
lui  que  s’il  les  voit  et  cependant  le  souvenir  de  la  lettre 
n’est  pas  évoqué  à l’aide  de  l’image  visuelle,  mais 
plutôt  avec  le  secours  de  l’image  auditive  qui  a été 
éveillée  par  la  perception  visuelle.  » Cette  remarque 
de  M.  Toulouse  me  paraît  confirmer  mon  interpréta- 
tion. 

Ce  qui  montre  l’importance  relative  de  l’image 
motrice,  ce  sont  les  deux  résultats  obtenus  dans  les 
expériences  sur  les  souvenirs  graphiques  et  auditivo- 
moteu  rs. 

Test  pour  la  mémoire  graphique  des  lettres.  — 
Ecrire  des  lellres  les  yeux  fermés  et  sous  une  im- 
pulsion étrangère,  les  reconnaître  aux  mouvements 
et  les  reproduire.  Résultats  : 

Écrit  : g.  r.  m.  l.  s.,  rcpélé  : g.  r.  ni.  t.  s. 

'Fest  pour  la  mémoire  auditive  et  motrice  des  lettres. 
— l'inlciulrc  et  répéter  8 lettres.  Résultat  : 

Enlcmln  l'in'iiûlc  avec  \mc  (jrciiuir  facililé  ' : li.  ?..  n.  q.  p.  1.  r.  t. 

Dans  les  expériences  faites  sur  la  mémoire  des  mots 

t.  Ces  mots  ne  sont  ]>as  soulignés  dans  le  texte  dn  Dr  Tou- 
i.oesE. 
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et  des  phrases,  mesurée  au  moyen  des  procédés  ima- 
ginés par  MM.  Binet  et  Henri  et  que  nous  exposons 
pins  loin,  je  relève  ces  remarques  : 

1)  La  mémoire  des  mots  est  aussi  fidèle  que  celle 
des  objets. 

2)  -M.  Zola  retient  mieux  les  vers  à cause  de  leur 
rythme,  il  les  retient  comme  mots  cadencés,  en  dehors 
de  leur  sens;  quant  aux  autres  phrases  il  a une  ten- 
dance marcpiée  à les  déformer  d’après  scs  [uocédés 
d’écriture  personnels. 

La  mémoire  des  chiffres  : sur  20  chiffres  vus, 
M.  Zola  n’en  peut  retenir  que  10  cl,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  sur  5o  chiffres  entendus  qu’on  lui  prononce 
à raison  de  2 par  seconde,  il  n’en  a retenu  que  27. 

I.’élude  intéressante  de  M.  le  D"  Toulouse  montre 
combien  la  mémoire  individuelle  peut  être  étudiée 
sous  de  nombreux  aspects  ; les  résultats  recueillis 
montrent  la  grande  complexité  de  la  (acuité  rélentive 
d’un  sujet.  M.  Zola,  an  point  tle  vue  de  la  mémoire 
générale,  est  un  ty[>e  remanpiahle.  Il  est  netlemenl 
olfactif,  type  ré[)nté  rare  dans  l’espèce  humaine  ; 
mais  cet  élément  fondamental  est  modifié  par  d’autres 
mémoires  ; au  point  de  vue  du  langage  le  sujet  ohsei  vé 
s’écarte  peu  des  types  courants;  c’est  un  verho  aiuli 
livo-moteiir  quelque  peu  teinté  de  verfio-visualisnie, 
par  hafiilude  professionnelle,  semhle-t  il. 

Les  hommes  et  les  femmes  recevant  dans  tous  les 
pays  civilisés  une  éducation  différente;  il  est  natuiel 
de  supposer  que  l’esprit  masculin  diffère  d(î  res[)rit 
féminin,  on  s’accorde  généralement  à reconnaître  aux 
femmes  une  imagination  plus  vive,  et  une  émotivité 
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plus  développée  ; la  mémoire  doit  nécessairement 
être  inlluencée  par  l’imagination  et  même  par  le  sen- 
timent. L’idée  est  venue  à un  auteur  américain. 
M"®  CoRDF.LiA  Nevehs,  de  s’assurer  du  fait  par  une 
enquête  sur  les  idées  communes  aux  hommes  et  aux 
femmes.  A vrai  dire  son  travail  n’était  pas  nouveau, 
elle  a simplement  répété  les  expériences  faites  par 
ÎVl.  Jastrow'. 

Voici  la  description  des  expériences  : On  prie  un 
sujet  d’écrire  en  un  temps  très  court  les  cent  pre- 
miers mots  qui  lui  viennent  à l’esprit.  Le  sujet  choi- 
sit naturellement,  semble-t~il,  ceux  qui  lui  sont  les 
plus  familiers.  Cela  n’est  cependant  pas  certain.  Il 
faudrait  interroger  les  sujets,  peut-être  apprendrait- 
on  alors  qu’un  mot  donné  en  rappelle  une  foule  d'au- 
tres pour  des  raisons  très  variables.  Quoi  qn’il  en 
soit  l’auteur  croyait  par  ce  procédé  opératoire  ex- 
traire de  la  mémoire  de  chaque  sujet  ses  images  ha- 
hiluellement  prédominantes.  Les  copies  étant  recueil- 
lies, on  classe  les  mots  en  dilVérentes  catégories  puis 
on  com[)are  l’inqiorlance  relative  de  ces  catégories 
chez  les  divers  sujets.  M.  Jasïroav  avait  opéré  sur  5o 
sujets  : 25  hommes  et  20  femmes  ; et  avait  fait 
écrire  à chaipie  sujet  loo  mots. 

Les  2600  mots  écrits  ])ar  les  hommes  sont  di\i- 
sés  en  catégories  ; on  divise  de  même  les  2 5oo  mots 
donnés  par  les  femmes. 

M"®  ÎNevers  a fait  la  même  expérience  sur  des 
femmes  seules,  elle  leur  a fait  écrire  une  liste  de  100 


. M.  .Iastuow.  a stiuiy  ou  Mental  sintistics  New  Revive, 
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mots  ; et  les  a divisés  en  catégories  ; l’importance  re- 
lative de  ces  catégories  dilTcre  extrêmement  dans  les 
résultats  obtenus  par  les  deux  auteurs  : 

M.  Jastrow  donne  ceci  : 


.1  pour  les  hommes. 


I.  Termes  abstraits.  . 

i3i  mots. 

2.  Articles  (fe  vetements. 

129  — 

3.  Objets  d'intérieur. 

89  - 

4.  Nourriture 

53  — 

5.  Amusements.  . 

5o  — 

B pour  les  femmes. 

I . .\rticles  de  vetements. 

244  mots. 

2.  Objets  d’intérieur. 

190  — 

3.  Nourriture 

179  — 

4.  Termes  abstraits.  . 

97  — 

5.  -Amusements.  . 

53  — 

\I"“  Nevers  arrive  pour  les  femmes  à une  classi- 
fication tout  autre  : 

I.  Termes  abstraits.  . 

280  mots. 

2.  .\musemcnts.  . 

102  — 

3.  .\rticlcs  de  vêtements. 

9(1  — 

4.  Objets  d'intérieur. 

«4  — 

.â.  Nourriture 

5(i  — 

Il  faut  conclure  de  ces  résultats 

discordants  fine  le 

nombre  des  expériences  a été  infiniiuent  trop  laible 
pour  en  tirer  une  conclusion  sérieuse:  les  lemnies  de 
Nevers  apparaissent  comme  de  vrais  étudiants 
anglo-saxons,  s’intéressant  surtout,  aux  malbémati 
ques  et  au  loot-ball  ; celles  de  \I.  .Iastrow  semblent 
des  mères  de  famille  sérieuses  et  bonnes  ménagères. 
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Ces  deux  travaux  ne  constituent  qu’une  faible  con- 
tribution à la  solution  d’un  très  vaste  problème. 

L’étude  que  M.  A.  Bixet  a consacrée  aux  grands 
calculateurs  et  aux  joueurs  d’échecs  est  un  essai 
d’analyse  des  mémoires  professionnelles,  car  s’il  est 
incontestable  que  iMM.  Ivaldi  et  Diamavdi  ont  un 
type  de  mémoire  qui  a déterminé  leur  vocation,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  leur  activité  profession- 
nelle a dù  retentir  sur  ce  type,  le  modifier,  l’a- 
dapter. 

11  ne  saurait  entrer  dans  ma  pensée  de  donner  ici 
un  résumé  complet  du  livre  de  M.  Bixet,  l’espace 
méfait  défaut;  je  me  contenterai  de  quelques  indi- 
cations générales  sur  les  tests  et  les  procédés  opéra- 
toires. 

En  guise  d’introduction  i\l.  Bixet.  faisant  de 
larges  empruntsà  un  travail  deM.  ScRirTt  RE  donne 
un  résumédela  vie  des  grands  calculateurs  célèbres.  11 
remonte  jusqu’à  l’antiquité(citant  iNiciiomvchos  et  Ge- 
rasa)  etpasse  successivement  en  revue  lesdivers  calcu- 
lateurs prodigessignalés  jusqu'à  cejour.  Ces  phénomè- 
nes sont  dedeux  catégories  ; lesunsprodigieux  sous  cer- 
tains aspects  ont  non  seulement  l’intelligence  bornée 
et  la  mémoire  en  dessous  de  la  moyenne,  mais 
même  au  point  de  \ue  du  calcul  ne  produisent  rien 
de  remarf|uahle  ; tel  Moxuei  \ ipii  fut  examiné  par 
une  commission  de  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces ; les  raji|)orteurs  lui  jirédisaient  les  ]ilus  hautes 
destinées,  il  ne  fit  jamais  rien  de  remarquable  ; d’au- 


I . Psycliotopio  (tes  grands  calculateurs  cl  joueurs  d'echecs, 
par  A.  ItiNKT.  Paris,  llacliclte,  iSg'i. 
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très,  comme  Pascal,  Bidder,  profitèrent  de  l’éduca- 
tion mathématifjue  qu’ils  reçurent  et  devinrent  dos 
savants  de  premier  ordre'. 

M.  IvAUDi  appartient  au  premier  groupe  il  est 
resté  un  calculateur  phénomène. 

En  1892  on  présente  à une  séance  de  l’académie  des 
sciences,  un  jeune  homme  de  24ansdontla  facultéde 
calculer  mentalement  est  tout  à fait  extraordinaire.  11 
exécute  avec  une  rapidité  surprenante,  des  opérations 
d’arithmétique  portant  sur  un  grand  nombre  de 
chiffres. 

L’Académie  nomma  une  commission  dont  faisait 
partie  Charcot. 

Il  s’agissait  d’examiner  M.  Ixaudi  au  point  de  vue 
de  la  psychologie  physiologique  ; M.  Bixet  qui  avait 
d’abord  examiné  le  sujet  avec  Charcot  le  revit  plus 
tard  dans  son  laboratoire  de  la  Sorbonne  et  le  soumit 
à diverses  ex[)ériences  de  mesure.  \1.  Ixaldi  s’est,  pa- 
raît-il, montré  excellent  sujet  « son  amour-jiropre  le 
rend  très  attentif  aux  expériences,  auxquelles  il 
donne  son  maximum  d’attention’'  ». 

M.  I hxET  commence  [>ar  faire  une  eri([nète  sur 
l’hérédité,  l’enfance,  l’éflucation,  etc. , de  son  sujet  : A 
retcnirceci  : le  sujet  est  le  seul  calculateur  prodigede 
sa  famille  ; il  n’y  a donc  pas  hérédité;  mais  une  his- 
toire ou  une  légende  veut  (pie  sa  mère,  durant  le 
temps  qu’elle  était  enceinte  de  lui,  [iréoccupée  outre 
nicsnre  par  les  dila[)idations  de  son  mari,  passait  ses 
journées  à calculer,  elle  en  était  arrivée  à une  véri- 

1.  Binet.  Psycli.  des  f,'ran(Is  calculateurs,  [>.  22I-223. 

2.  Binet.  Op.  cil.,  p.  3i. 
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table  manie.  « Le  jeune  phénomène  commença  tout 
enfant  à faire  des  calculs,  non  en  comptant  sur  scs 
doigts  ou  au  moyen  de  cailloux  comme  Moxdeix  et 
Ampère;  toute  l’opération  restait  mentale,  et  se  fai- 
sait avec  des  mots,  il  se  représentait  les  nombres  par 
les  noms  cpic  son  frère  aîné  lui  avait  récités.  » ‘ A 
treize  ans  il  fut  examiné  par  Broca,  lequel  dit  que  : 
« L’enfant  est  très  intelligent,  son  regard  est  vif,  sa 
physionomie  animée.  Il  n’a  aucune  timidité,  il  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire.  11  a les  chiffres  dans  la  tète, 
mais  ne  les  écrit  pas.  Depuis,  le  calculateur  s’est 
beaucoup  développé  au  point  de  avic  général  : il  sait 
lire  et  écrire  ; et  au  point  de  vue  spécial  profession- 
nel : la  sphère  de  ses  opérations  s’est  agrandie. 

M.  Inaldi,  qui  relient  les  chilTrcs  avec  une  facilité 
prodigieuse,  est  jilulôt  en  dessous  de  la  movennepour 
les  autres  mémoires". 

Cette  hypcrnmésie  physiologique,  qui  s'accom- 
pagne d’une  infériorité  des  autres  mémoires  a été 
mesurée;  il  est  regrcllahle  que  M.  Bixet  n'ait  pas 
déterminé  en  même  temps  la  ]Mussance  des  mémoi- 
res visuelle  et  motrice.  ^1.  Ixai  ni  a été  soumis  à l'ex- 
|)érience  courante  : répéter  une  série  de  chiffres  qui 
lui  ont  été  récités  sans  interruption,  à raison  de  2 
chilfres  par  seconde. 

((  Lu  général  un  indi\idu  normal  peut  ré|M’ler  6 
à la  chilfres  après  une  première  andilion.  Diverses 
ciiconslances  : temps  de  rejios,  prononciation  ry- 
thmée, etc.,  favorisent  la  mémoire  des  chilfres.  » 

I.  Cf.  |i.  .1'*.  Binet.  Op.  cil. 

a.  Binet,  id.,  [>.  /iTi. 
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Le  nombre  de  chiffres  qu’une  personne  relient 
après  une  première  audition  présente  une  certaine 
constance;  pour  dépasser  cette  moyenne  il  faut  dos 
efforts  de  plus  en  plus  longs.  Une  personne  exami 
née  par  M.  Binet  « mellail  2"  pour  apprendre  de 
à 7 chiffres,  3"  pour  apprendre  de  (S  à 10  cliiffres, 
pour  apprendre  11  chiffres,  38"  jionr  i3  chiffres, 
70"  pour  i/|  chiffres  » M.  Eruingiluis  est  arrivé  à 
une  conclusion  analogue  en  mesiu-ant  la  mémoire  des 
syllabes  dénuées  de  sens  ».  Entre  une  personne  rpii 
apprend  h chiffres  ou  syllabes  en  une  seule  audition, 
et  une  autre  personne  ipii  en  a[)|)rend  12,  il  n’y  a 
pas  la  diHérence  du  simple  au  dotdile,  le  lem|is  né- 
cessaire à l’acquisition  des  chillres  croit  non  pro[)or- 
tionnellement  au  nombre  des  chillres  mais  beaucoup 
plus  vile  ; disons,  pour  faire  image,  qu’il  croît 
comme  le  carré  ou  le  cube  du  nomhrcE 

L’intensité  do  la  mémoire  lypicpie  de  M.  Inai  ni 
est  extraordinaire,  piiisipie  d’a|)iès  les  ex[)ériences  de 
M.  I liNET,  c’est  le  nombre  de  ^r2  chillres  ipii  exprime, 
le  [louvoir  d’acr|uisilion  do  M . Inai  ni. 

M.  Inudi  a donc  une  facilité  toute  spéciale  |)our 
retenir  les  chiffres. 

Sous  quelle  forme  les  fixe  t il  ? La  commission 
chargée  par  l’académie  d’élucider  cette  (pieslion,  a 
constaté  ce  fait  surprenani,  que  les  jirocédés  de 
M.  Inai  ni  ne  sont  [las  ceux  que  d’ajnès  les  opinions 
courantes,  on  prèle  aux  calculateurs  prodiges  Mon- 
DELx,  Coi, 1)1  RN  et  tous  les  autres  ipii  ont  été  exa- 


I.  1(1.,  |). 

3.  Id.,  [).  4*5  cl  47- 
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minés,  déclarent  que  la  base  principale  de  leurs 
opérations  mentales  est  la  mémoire  visuelle.  Les 
nombres  énoncés  sont  vus  pendant  tout  le  temps  que 
dure  le  travail  mental,  ils  sont  écrits  sur  un  tableau 
fictif  que  les  sujets  ne  quittent  pas  du  regard  inté- 
rieur. Des  enquêtes  faites  par  M.  Galtoa  sur  la  fa- 
çon de  procéder  d’un  grand  nombre  de  calculateurs 
et  de  mathématiciens,  il  ressort  que,  pendant  toute 
la  durée  des  opérations,  ils  ont  devant  eux  l’image 
visuelle  du  chiffre  ; chaque  sujet  voit  les  séries  na- 
turelles de  cliifires,  sous  certains  aspects,  ou  bien 
placés  en  lignes  droites,  ou  brisées  ; chez  quelques-uns 
ils  sont  enfermés  dans  des  cases  ou  dans  des  cercles. 

M.  Inaldi  n’opère  jamais  sur  des  images  visuelles  ; 
quand  on  lui  donne  l’énoncé  d’un  problème,  sous  la 
forme  écrite,  il  convertit  immédiatement  les  données 
visuelles  en  images  auditives.  « On  me  demande, 
dit  il,  si  je  vois  les  cbllTres  : comment  pourrais-je 
les  voir,  puisqu’il  y a quatre  ans  à peine  que  je  le 
connais  (il  n’a  a|ipris  à lire  et  à écrire  qu’il  y a qua- 
tre ans)  et  que  bien  avant  cette  éjioque  j'ai  calculé 
mentalement;'  » 

M.  IxAi  iu,  dans  ses  calculs  n’a  pas  recours  à la 
mémoire  auditive  pure,  mais,  ce  qui  était  à supposer,  à 
la  mémoire  auditive  motrice.  Ln  calculant  il  parle  in- 
térieurement ; quelquefois  même  à mi  voix  ; on  en- 
tend à jilusicurs  mètres  une  espèce  de  murmure  dans 
lequel  on  distingue  des  noms  de  chitïres.  M.  Hivet 
en  pn'iiant  la  courbe  respiratoire  du  sujet  s'est  assuré 
(|ue  M.  I\\eni  articule  alors  même  qu'on  ne  l'entend 
pas.  Le  sujet  invité  à chanter  une  voyelle  pendant 
cpi'il  accomplit  son  calcul  mental,  est  grandement 
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embarrassé  ; il  peut  encore  calculer  de  tète  mais  en  y 
mettant  deux  ou  trois  lois  [)lus  de  leni|)s  (pic  dans 
les  conditions  normales,  encore  n’y  parvient  il  « rpic 
parce  (ju'il  triche  un  peu  ». 


digne  de  remarque,  elle  uc  (ixc  de  ra(;on  remarcpiahle 
cpie  les  cliilTres  seulement. 

\1.  liixET  a essaye  de  faire  retenir  [lar  son  sujet 
fies  séries  de  lettres  ne  formant  aucun  mot  « a.  r.  g. 
f.  s.  m.  t.  U.  etc.  ; » les  lettres  sont  jirononcécs  exacte- 
ment  dans  les  mêmes  conditions  que  les  chillVes. 

Les  sujetsordinaircs  retiennent  G lettres  et8  cliilfres 

en  nifiyenne  ; 

M.  1 XVI  DI  retient  chill'res  (ce  qui  siqipose,  dit 
-M.  Bixet,  une  mémoire  des  chill’res  près  de  cent  fois 
supérieure  à la  moyenne)  et  seulement  5 à G lettres. 

« En  ra|)pelanl  les  cliilfres  \I.  In.xudi  se  représente 
simplement  le  timbre  de  sa  |)roprc  voix  ; il  prétend 
qu’il  ne  se  ra[)[)elle  pas  les  voix  des  [lersonnes  du 
public  qui  lui  dictent  les  cliilfres.  » 

l'inlin,  comme  les  joueurs  d’échecs  mais  en  choisis- 
sant des  jeux  où  les  cliilfres  jouent  le  riMe  principal, 
loto,  dominos,  le  sujet  joue  plusieurs  [larties  sans 
voir  les  [lièccs. 

M.  I NAi  Di,  conclut  .M.  Bixet,  est  un  type  aadilif 
mode  le  ; — il  I a I id  ra  i t d i re  a 1 1 d i t i vo-  m o t ci  i r — e t e 1 1 co  re , 
ajoute  l’auteur,  il  n’est  jias  auditif  ahsolumeut  pur  ; 
certaines  observations  montrent  (pic  parfois,  dans  une 
laihie  mesure  il  se  sert  nii'me  [loiir  sescalciils  d’images 
visuelles  '.  Enlin  s’il  se  révèle  aiiditivo  moteur  dans 

I.  Cl’.  -\I.  Bia'et,  of).  cil.,  p.  ~‘i. 
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ses  calculs,  clans  son  activité  professionnelle  ; rien  ne 
prouve  c|u’il  agisse  de  même  dans  l’ensemble  de  ses 
opérations  mentales. 

Tout  dilTérentdu  calculateur auditif-moteur  Iaaudi, 
est  le  jeune  Grec  présenté  à l’Académie  des  sciences 
en  1893. 

M.  Binet  s’est  applicpié  à mettre  en  relief  les  diffé- 
rences lypicpies  des  mémoires  de  l’un  et  de  l'autre 
calculateur. 

M.  Diamandi  a frécpienté  l'école  des  l'âge  de  sept 
ans  ; il  a toujours  été  premier  en  mathématiques. 
D’apres  son  témoignage  c’est  sous  la  forme  visuelle 
qu’il  se  représente  les  chilTres  ; il  voit  en  imagination 
un  tableau  sur  lequel  les  nombres  sont  écrits.  De  plus 
il  appartient  à cette  catégorie  de  sujets  qui  possèdent 
un  schème  numéral  ; c’est-à-dire  qu'il  se  représente 
la  série  naturelle  des  chilïres  sous  une  forme  visuelle 
toujours  la  même'.  Chez  les  sujets  qui  possèdent  un 
schème,  les  chilfres  paraissent  placés  tantôt  sur  une 
ligne  droite,  ou  courhe,  ou  l)risée.  tantôt  dans  des  cases, 
etc.  Chez  M.  Diamcmm,  les  chilTres  sont  disposés  sur 
une  ligne  en  zigzag. 

Ün  constate  chez  le  sujet  de  l'audition  colorcV. 

Les  chilTres  lui  |>araissent  écrits  avec  les  jiarticula- 
rités  de  sa  pro|)re  evriture.  Cependant  quand  on  lui 
montre  des  chitTres  écrits  an  tableau  noir,  il  les  voit 
en  blanc  sur  iond  noir;  et  si  on  lui  en  montre  d'autres 
tracés  à la  craie  rouge  ou  bleue,  il  les  voit  rouges  ou 
bleus. 

1.  .In  connais  nn  jennn  sa^anl  allaclin  à noire  rniversite  qui 
possèdo  nn  sclii'ino  de  ce  genre  ; il  ^oit  les  cliiflres  disposés  dans 
un  passage  accidenté. 
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M.  Diamandi  accepte  les  problèmes  fpi’on  lui  pose 
sous  la  forme  auditive  ou  sous  la  forme  visuelle  ; dans 
le  premier  cas  il  est  embarrassé,  hésite,  commet  des 
erreurs  et  se  fait  répéter  plusieurs  fois  les  chifl’res  ; 
c’est  parce  rpi’il  doit  traduire  l’énoncé  auditif  en 
images  visuelles  ; c’est  encore  parce  qu’il  a une  certaine 
dilTiculté  à comprendre  le  français,  il  fait  les  calculs, 
dit-il,  dans  sa  langue  maternelle  grecque,  et  quand 
on  lui  pose  un  problème  en  français,  il  est  obligé  de 
faire  une  traduction  mot  à mot  avant  de  se  donner 
l’image  visuelle  en  chilTres 

Cette  observation  prouve  que  les  images  fixées  ne 
sont  pas  [Mirement  visuelles  mais  qu’il  s’y  mêle  des 
souvenirs,  des  mouvements  d’articulation.  La  façon 
dont  le  calculateur  apprend  des  cliiffrcs  écrits  prouve 
que  l’articulation  joue  un  certain  rôle  dans  la  mémo- 
risation ; il  jette  un  regard  sur  le  pa[)icr,  [)uis  ferme 
les  yeux,  a[)|)lique  les  deux  points  sur  les  tempes,  et 
reste  un  moment  immobile,  la  tète  [lenchée,  faisant 
entendre  un  léger  murmure;  ensuite  il  jette  un  non 
veau  regard  sur  le  pajiier,  referme  les  yeux  et  recom- 
mence cette  suite  d’opérations  jusqu’à  ce  que  tous  les 
ebilfres  soient  apfirisL 

Le  mécanisme  de  la  fixation  est  chez  M.  Diamandi 
totalement  dilférent  de  celui  qu’emploie  M.  Ixaudi  ; 
ce  dernier  aussitôt  qu'il  a entendu  les  cbill'res  peut 
les  répéter;  le  |)rcmier  au  contraire,  après  les  avoir 
vus,  doit  renforcer  les  images  visuelles  : pour  cela  il 
les  évoque  dans  l’imagination  et  les  prononce  en 

1.  Nt.  Binet.  Of>.  cil.,  p.  120. 

2.  ,\1.  Binet.  O/i.  ciL,  p.  121. 
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incinc  temps.  D’après  ce  rpic  nous  savons  du  type  de 
mémoire  d’LvAum  qui  retient  les  chiffres  comme  sons 
ayant  le  timbre  de  sa  propre  voix,  il  semble  qu'à 
mesure  qu’il  entend  les  chiffres,  il  doive  les  redire 
intérieurement.  Diamaxdi  ne  semble  les  prononcer 
qu’après  la impression  visuelle;  si  le  fait  était 
bien  mis  en  lumière  il  confirmerait  les  conclusions 
de  M.  Smith,  sur  l’importance  considérable  de  la 
mémoire  musculaire. 

M.  DiAMAJiDi  ne  pouvant  répéter  des  séries  de 
chiffres  aussitôt  après  les  avoir  vus,  comme  M . Ixai  di  le 
pouvait  faire  pour  les  chiffres  entendus,  on  ne  peut 
mesurer  chez  le  premier  la  mémoire  visuelle  immé- 
diate. On  a donc  fait  apprendre  des  séries  de  plus  en 
plus  longues  en  notant  le  temps  nécessaire  pour  les 
retenir.  M.  Diam.vxdi  apj)iend  lo  chiffres  en  lo",  20 
en  2 m.  i5",  100  en  20  m.  et  200  en  2 heures  i5  m. 

Ces  résultats  confirment  les  conclusions  formulées 
]iar  M.  EiîiiiNGHALs '. 

M.  IhxET,  a]irès  avoir  recueilli  les  renseignements 
rapportés  plus  haut,  et  avoir  fait  des  mensurations  sur 
la  mémoire  de  chacun  de  ses  sujets,  a songé  à établir 
un  parallèle  entre  la  mémoire  visuelle  et  la  mémoire 
auditive,  chez  ces  deux  calculateurs  extraordinaires, 
appartenant  à deux  types  tout  à fait  différents  : 

Formes  sons  les(/iiellcs  M.  niamnndi  rcllcnl  : 

M.  Diamamu  visuel  moteur  ne  fixe  pas  dans  sa 
mémoire  une  photogra|)hie  du  tableau  sur  lequel  est 
tracé  l’énonce  du  problème:  les  chilVres  (pi’il  retient 
ont  la  forme  ilc  ceux  qu’il  trace  lui-même  ; si  ceux  du 


. N oyez  plus  iiaul. 
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tableau  sont  colorés,  il  lui  faut  presque  trois  fois  autant 
de  temps  pour  les  fixer  (2  5 chilTres  écrits  en  noir, 
en  3 minutes,  25  chiffres  écrits  en  diverses  couleurs, 
8 minutes)  et  cela  parce  que  de  son  propre  aveu,  dans 
le  cas  où  les  chiffres  sont  colorés,  il  fixe  d’abord  les 
chiffres  sans  s’inquiéter  de  leur  couleur,  puis  s’occupe 
de  la  coloration. 

Enfin  sa  mémoire  visuelle  de  la  position  des  mots 
dans  un  texte  de  quelques  lignes,  appris  par  cœur, 
n’est  pre.sque  pas  supérieure  à la  mémoire  moyenne. 
La  mémoire  de  position  est  d’après  moi  une  mémoire 
motrice  des  muscles  des  yeux. 

Pour  mesurer  la  fidélité  de  la  mémoire  de  position 
des  chiffres,  M.  Bixet  s’est  servi  d’un  test  imaginé  par 
M.  Pierre  J.vxet. 

« On  fait  apprendre  à une  personne,  douée  de 
mémoire  visuelle,  des  chiffres  disposés  sur  cinq  lignes 
de  cinq  chiffres  chacune,  et  on  demande  à cette 
personne  d’indiquer  les  chiffres  situés,  à droite  ou  à 
gauche  d’un  chiffre  qu’on  lui  désigne.  » (ieux  qui 
pensent  que  le  souvenir  visuel  est  la  sinqile  jihologra- 
phic  du  test  doivent  s’imaginer  que  le  visuel  récitera 
les  chiffres  tic  ce  tableau  avec  la  même  aisance  dans 
toutes  les  directions  : suivant  les  lignes  horizontales 
de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite  ; en  colonnes 
descendantes  ou  ascendantes  ; les  ex|)ériences  faites 
sur  \I.  Diamamm  démontrent  la  fausseté  de  cette 
manière  de  voir;  \l.  Bixet  a conqiosé  lui  même  un 
tableau  de  92  chidres  rangés  par  grou|)es  de  trois 
(sauf  un  seul  de  2)  sur  cinq  colonnes  verticales;  dans 
quatre  de  celles-ci  il  avait  à dessein  ménagé  des 
blancs,  afin  d’augmenter  la  dilliculté. 
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M.  Diamaadi  invité  à apprendre  ce  tableau  par 
cœur  revient  deux  jours  plus  tard  avec  le  sentiment 
de  pouvoir  le  réciter  sans  commettre  d'erreur. 

On  le  lui  fait  réciter  d’abord  de  gauche  à droite, 
c’est  dans  cet  ordre  qu’il  l’a  appris.  Il  y parvient  en 
64"  ; puis  par  colonnes  descendantes  ; il  se  trompe  ; 
enfin  il  a pu  dans  un  cas  aller  jusqu’au  bout  sans 
grandes  erreurs  en  i68". 

« Il  y a,  conclut  M.  Bixet,  dans  l’image  visuelle 
de  ce  calculateur  des  directions  que  son  attention  suit 
plus  facilement  que  les  autres  : ce  sont  les  directions 
que  son  attention  a suivies  en  apprenant  les  chiffres  » 
Je  reviendrai  sur  cette  remarque  à propos  de  la  mémoire 
de  reproduction. 

L’emploi  de  ce  test  prouve  que  le  type  le  plus 
visuel  n’est  jamais  visuel  pur  ; il  permet  en  outre  de 
distinguer  de  la  façon  la  plus  nette  le  visuel  moteur 
de  l’auditif  moteur. 

MM.  Diamaxdi  et  IxAuni  ont  été  priés  tous  deux  de 
fiiirc  des  opéralions  analogues  sur  un  test  de  25  chiffres 
disposés  en  cinq  rangs  de  cinq  chiffres. 

Le  temps  a été  mesuré  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude au  moyen  du  microphone  enregistreur  de 
Housselot. 


M.  DI.\MANni 

M.  n.\i:r)i 

Temps  nécc.ssairc  povir  apprendre  une 

série  de  a.5  cliilTres 

3 m. 

0,45' 

Temps  nécessaire  pour  répéter  ces 

cliilTres  do  gauche  à droite.  . 

9 î'- 

1()  S. 

I.  M.  ItiNET.  Op.  ci/.,  p.  i43. 
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M.  DIAMANDI  M,  ISAUDI 


Temps  nécessaire  pour  répéter  dans  le 
même  ordre  les  chilTres  sous  forme 

de  nombres g s.  7 s 

Temps  nécessaire  pour  répéter  un  ta- 
bleau carré  de  a5  chilTres  par  colonnes 

descendantes 35  s.  Oo  s. 

Temps  nécessaire  pour  répéter  un  ta- 
bleau carré  de  20  chilTres  par  colonnes 

ascendantes 36  s.  gO  s. 

Temps  nécessaire  pour  répéter  un  ta- 
bleau en  suivant  une  ligne  spirale.  . 36  s.  8u  s. 

Temps  nécessaire  pour  répéter  un  ta- 
bleau carré  de  25  chilTres  en  suivant 
des  lignes  parallèles,  couj)ant  le  ta- 
bleau obliquement 53  s.  168  s. 


L’examen  de  ce  tableau,  dit  M.  Lixet montre 
tout  d’aliord  f|iie  M.  Ixaldi  fixe  l)eancoii[)  |)lus  rapi- 
flement  que  ,M.  Diam.vxdi  unemernequantité dccliilTres 
dans  sa  mémoire.  M.  In.yldi  est  environ  quatre  lois 
plus  rapide  que  M.  I)iam.vm)i  ; il  est  |>ar  consé- 
quent à part  son  type  de  mémoire,  dans  de  meilleures 
conditions  générales  que  son  concurrent  pour  comliiire 
à bonne  lin  les  expériences. 

Les  deux  calculateurs  sont  à [leu  près  aussi  rapides 
|)our  répéter  les  cinq  nombres  composant  les  carrés, 
M.  IxAiDi  a l’avantage  de,  deux  secondes,  mais  c’est 
peu  de  chose.  \ii  contraire  pour  répéter  |)ai'  cliillres 
M.  l\Aii)i  est  beaucoup  plus  lent:  iq’  au  lieu  de  9**  : 
dilTérencc  considérable. 


I.  .VI.  Bimet.  O//,  cit.,  p.  1 48. 
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L’avanlage  appartient  à M.  Diamandi  pour  répéter 
les  cbilTres  dans  un  ordre  différent. 

Ainsi  pour  énoncer  les  chiffres  du  tableau  en  co- 
lonnes ascendantes  ou  descendantes,  M.  Diamaadi  est 
en  moyenne  deux  fois  plus  rapide;  il  conserve  la 
même  supériorité  pour  énoncer  les  chiffres  suivant 
une  ligne  spirale  à spires  convergentes,  et  il  met 
même  trois  fois  moins  de  temps  pour  énoncer  les 
chiffres  selon  une  série  de  sécantes  parallèles,  traver- 
sant le  tableau  de  gauche  à droite  et  de  bas  en  haut. 
D’où  peut  provenir  cette  différence? 

Très  probablement  elle  provient  en  partie  du  type 
de  mémoire;  de  ce  fait  que  ùl.  Diamaxdi  voit  et 
M.  Inalui  entend.  M.  Ixaldi,  qui  nous  a expliqué 
clairement  ses  procédés,  arrive  à bout  de  l'expérience 
en  se  laissant  guider  par  la  valeur  des  nombres  ; 
ainsi  dans  la  lecture  par  colonnes  ascendantes,  il 
prendra  d’abord  les  unités  de  chaque  nombre,  puis 
les  dizaines,  puis  les  centaines  et  ainsi  de  suite;  dans 
la  diagonale,  il  prend  l’unité  du  premier  nombre,  la 
dizaine  du  second,  la  centaine  du  troisième,  etc.,  ce 
qui  l’oblige  à sc  remémorer  le  nombre  entier.  De  là 
la  longueur  de  l'opération. 

Kn  ce  (pii  concerne  M.  Diamaaui.  nous  pouvons 
constater  ([u'il  se  tire  Inillammont  de  scs  expériences, 
mais  qu’il  n’arrive  point  à « réciter  les  chiffres  sui- 
vant la  diagonale  avec  autant  de  rapidité  que  de  gau- 
che à droite.  Nous  avons  dé'jà  constaté  celte  différence 
dans  une  expérience  antérieure  ». 

\|)rès  avoir  observé  les  deux  sujets  précédents 
chez  lesquels  la  mémoire  typique  congénitale  a dé- 
terminé une  vocation,  M.  Bixet  a entrepris  une  série 
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de  recherches  et  d’expériences  sur  une  mémoire  pro 
fessionnelle  acquise  : celle  des  joueurs  d’écliccs,  qui 
sont  capables  de  jouer  sans  voir  l’échiquier. 

Ln  premier  sujet,  un  jeune  Alsacien,  i\l.  Goetz, 
qui  en  février  i8gi  venait  de  jouer  au  café  de  la 
Régence  huit  parties  sans  voir,  interrogé  [lar  M.  l>i- 
XET  sur  la  façon  de  se  rappeler  la  position  des  pièces 
sur  l’échiquier,  répondit  « qu’il  avait  à cœur  de  me  ' 
démontrer  que  la  mémoire  visuelle  ne  joue  aucun 
rôle  dans  le  jeu  sans  voir  ».  Cette  allirmalion  con- 
tredit toutes  les  opinions  courantes.  Tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  question  et  notamment 
Taixe,  ce  dernier  se  basant  sur  une  observation  faite 
sur  un  Américain  de  ses  amis,  considèrent  comme 
indispensable  au  jeu  sans  voir,  la  faculté  d’avoir  de 
l’échiquier  et  de  ses  différentes  pièces  une  image  vi- 
suelle presque  aussi  nette  que  la  réalité.  Cette  image 
se  modifierait  ajirès  chaque  nouveau  coiq). 

Le  sujet  observe  par  Taine  alTirmait  entre  autres 
ceci  : « Il  est  bien  plus  facile  de  me  tromper  lorsque  je 
regarde  l’échiquier  rpi’autrcment.  ,\u  contraire  (ipiand 
je  suis  dans  mon  coin),  je  délie  qu’on  m’annonce  à 
faux  la  marche  d’une  pièce  sans  qu’à  certain  mo- 
ment je  m’en  aperçoive.  Je  vois  la  [lièce,  la  case  et  la 
couXmr  exaclernenl  telles  que  le  tourneur  les  a faites, 
c’est-à-dire  que  je  vois  l’échiquier  rpii  est  devant  mon 
adversaire,  ou  tout  au  moins  j’en  ai  une  re[)résentatiou 
exacte,  et  non  pascelled’iin  autre  échi([uier.  C’est  au 
point  que  moi,  rpii  n’ai  [)lus  depuis  longtenqis  l’ha- 
bitude de  jouer,  je  commence  toujours,  avant  d’aller 
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dans  mon  coin,  par  bien  regarder  l’échiquier  tel  qu’il 
est  au  début,  et  c’est  à cette  première  impression  que 
je  m’attache  et  que  je  reviens  mentalement.  » 

Comment  concilier  ces  deux  affirmations,  celle  de 
l’Américain  qui  en  jouant  voit  l’échiquier  comme 
dans  un  miroir  intérieur,  et  celle  de  M.  Goetz  qui 
soutient  que  la  mémoire  visuelle  ne  joue  aucun  rôle 
dans  l’occurrence  ? 

M . Binet  fit  une  enquête  parmi  les  amateurs  et  les 
professionnels  du  jeu  d’échecs;  un  questionnaire  fut 
inséré  dans  la  plupart  des  journaux  échiquéens  du 
monde  : l’auteur  écrivit  à des  célébrités  et  obtint  un 
très  grand  nombre  de  documents  dont  quelques-uns 
sont  extrêmement  intéressants. 

Au  point  de  vue  de  la  mémoire,  les  professionnels 
les  plus  intéressants  sont  les  joueurs  d’échecs  sans 
voir.  « C’est  Philidor,  le  compositeur  de  musique 
bien  connu,  qui  est  le  véritable  initiateur  de  ce  genre 
de  sport ‘.  » 11  eut  de  très  nombreux  imitateurs  dont 
d’aucuns  jouaient  à la  fois  10  voire  16  parties;  tous 
ces  joueurs  célèbres  sont  morts,  mais  aujourd'hui 
leurs  imitateurs  sont  innombrables.  On  admet  géné- 
ralement dans  le  monde  des  joueurs  que  tout  ama- 
teur de  première  force  peut  jouer  sans  échiquier  au 
moins  une  |iartioA.  Ceci  prouve,  me  semble-t-il,  que 
la  mémoire  spéciale  des  joueurs  sans  voir  s'acquiert 
surtout  par  l’exercice  ]irofessionnel . Mais  quelle  est 
la  nature  de  celle  mémoire,  qui  peut  se  développer 
chez  tout  amateur  de  |uemière  force? 
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Une  première  remarque  suggestive  faite  par  les 
professionnels,  c’est  que,  pour  jouer  avec  l’écliiquicr 
sous  les  yeux,  il  faut  jouer  sans  voir.  Gela  paraît 
paradoxal,  c’est  pourtant  vrai.  Le  joueur  regarde  non 
ce  qu’il  a sous  les  yeux;  mais  des  séries  de  ligures 
dill'érentes  résultant  des  coups  qu’il  se  propose  d’exé- 
cuter. 

« L’amateur  qui  dresse  un  plan  dans  sa  tète,  écrit 
Selxirk,  un  auteur  estimé,  est  obligé  de  se  représen- 
ter les  positions  des  pièces  après  quelques  coiqis 
supposés;  à ce  moment,  la  vue  de  l’échiipiier  ne  ser- 
virait (pi’à  l’embrouiller'.  » 

La  dilTérence  entre  le  joueur  qui  voit  et  celui  qui 
ne  voit  pas  l’échicpiier  consiste  en  ceci  : le  premier 
ne  doit  retenir  que  la  position  l'uture,  le  second  si- 
multanément la  position  [)résente  et  la  position  fu 
ture,  et  jiiiis,  « la  princijiale  ililliculté  ilu  jeu  sans 
voir  réside  dans  le  nombre  des  pai  ties  (ju’il  l'aut  me 
ner  simultanément  sans  les  confondre’^  ». 

(Jn  s’est  demandé  souvent,  dit  .\I.  Hi.net,  (pielles 
relations  existent  entre  l’intelligence  et  la  mémoire, 
l’intelligence  et  le  jugement;  on  cite  des  idiots  ipii 
ont  une  mémoire  étonnante  et  des  génies  comme 
\ ictor  Hugo,  qui  retiennent  les  incidents  les  |)bis 
frivoles;  pour  déterminer  le  rôle  particuliei' (|u’a  joué 
la  faculté  rétentive  dans  la  vie  d’bommes  supérieurs, 
on  manipie  de  données  et  surtout  de  points  de  com- 
[laraison  ; le  labeur  intellectuel  accompli  [>ar  Napo- 
léon est  si  ditlérent  de  l’œuvre  de  Victor  Hugo  ! ( -liez 


I.  M.  Op.  cil.,  p.  ‘/M’}. 

•J.  .\1.  lii.NET.  (Jj).  ait-,  p.  ^37. 


LA  MÉMOIRE 


94 

les  joueurs  d’échecs  le  travail  accompli  est  le  même, 
les  circonstances  prescpie  identiques  : ici  on  mesure 
mieux  le  secours  apporté  par  la  mémoire.  MM.  Black- 
BüRN  et  Steinitz,  depuis  vingt  ans,  se  sont  souvent 
mesurés  ensemble  : toujours  M.  Steimtz  a eu  le 
dessus  ; cependant  l’inégalité  de  ces  deux  joueurs  est 
si  petite  qu’il  suffirait  que  M.  Steimtz  cédât  à son 
adversaire  un  seul  pion  pour  être  sûr  d’être  battu. 

Si  l’exercice,  et  par  conséquent  la  mémoire,  avait 
une  inlluence  prédominante,  cette  différence  ne  pour- 
rait demeurer  constante. 

« M.  Steixitz,  dont  nous  venons  de  citer  le  nom 
et  qui  est  le  premier  joueur  de  notre  époque,  n’a  ja- 
mais joué  que  quatre  parties  sans  voir,  ce  qui  est  un 
assez  médiocre  tour  de  force  de  mémoire  pour  lui  ; 
des  adversaires  qu’il  battrait  avec  facilité  lui  sont  bien 
supérieurs  à ce  point  de  vue.  Un  jeune  magistrat 
d’Allemagne,  M.  Fritz,  qui  a joué  sans  voir  jusqu'à 
treize  parties,  n’est  pas  de  la  force  de  M.  Steimtz'.  » 

11  faut  donc  se  garder  de  ebereber  la  cause  unique 
de  la  supériorité  professionnelle  d’un  joueur  d’écbccs 
dans  sa  mémoire  spéciale.  Cette  remarque  a son  im- 
portance. Mais  s’il  convient  de  ne  pas  attribuer  la 
supériorité  des  joueurs  d’écbecs  sans  voir  à la  seule 
mémoire,  il  n’en  reste  [las  moins  vrai  que  cette  mé- 
moire les  aide  puissamment,  joue  un  rôle  prépondé- 
rant dans  leur  virtuosité. 

M.  (!oi:tz,  après  avoir  joué  sans  aucune  interrup- 
tion de  3 à 7 beures,  7 parties  de  a5  coups  en 
moyenne,  soit  17b  coups;  à la  reprise,  à 9 beures. 
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a rappelé  tous  les  coups  joués.  Bien  plus,  parfois  une 
contestation  s’élève  entre  les  joueurs  qui  voient  et 
celui  qui  ne  voit  pas;  vérilicalion  faite,  c’est  le  der- 
nier qui  a raison,  d’où  succès  facile  et  enthousiasme 
du  public.  « M.  un  tel,  qui  ne  voit  pas  les  échiquiers, 
se  rend  mieux  compte  de  la  position  que  M.  un  tel 
qui  les  regarde’.  » 

Le  genre  d’erreur  que  commet  le  joueur  qui  ne 
voit  pas  est  dû  au  travail  de  son  imagination  ; parfois 
après  avoir  fait  un  coup  sur  l’échiquier  n°  2,  ])ar 
exemple,  il  imagine  une  riposte  probable  de  son  ad- 
versaire et  voit  en  même  temps  la  réponse  qu’il  y 
doit  faire;  cette  idée  l’occupe,  demeure  dans  sa  mé- 
moire; et  lorsque  son  tour  vient  de  jouer  sur  l’échi- 
quier 2,  il  croit  parfois  que  les  deux  coups  imaginés 
ont  été  joués  en  réalité.  Enfin,  la  mémoire  du  joueur 
de  profession  est  aidée  par  les  habitudes  générales  de 
jouer  propres  à une  époque,  et  encore  par  les  procé- 
dés caractéristiques  de  ses  adversaires  habituels;  ceci 
est  vrai  surtout  pour  le  début  des  parties.  Quand  on 
songe  que  les  sept  parties  jouées  par  M.  (Jmrrz  ne, 
comportent  que  2Ù  coups  en  moyenne;  on  comprenil 
l’importance  de  cette  observation  ; le  travail  prépa- 
ratoire du  début  est  {)resque  Unijours  le  même. 

Seuls  les  quebpies  coups  de  la  fin  oll'rent  de  l’im- 
prévu. Tous  ceux  qui  ont  l’habitude  de  jouer  aux  da- 
mes ont  pu  faire  la  même  constatation;  au  début 
d’une  partie,  il  y a relativement  peu  de  cou|)s  j)Os- 
sibles.  « Ainsi,  dit  M.  le  13''  Tauuascii,  une  bonne 
partie  d’échecs  peut  être  racontée  comme  une  série 
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de  faits  liés  les  uns  aux  autres*.  » Cela  est  si  vrai, 
dit  M.  Bixet,  que  les  joueurs  qui,  au  laboratoire  ont 
récité  par  cœur  les  parties  gagnées  autrefois,  ou- 
bliaient les  coups  isolés  ne  se  rapportant  pas  au  reste 
et  retenaient  l’ensemble  des  coups  faits  sous  l'in- 
lluence  d’une  idée  directrice,  absolument  comme  on 
retient  une  suite  logique  de  raisonnements  enchaî- 
nés. 

« Bref  le  joueur  arrive  à retenir  une  partie  en  gra- 
vant dans  sa  mémoire  non  seulement  le  spectacle 
changeant  du  mouvement  des  pièces,  mais  encore  les 
idées,  les  raisonnements  et  les  désirs  qui  ont  accom- 
pagné ces  manœuvres  et  les  souvenirs  stratégiques 
qu’elles  éveillent".  » 

Nous  sommes  loin  de  l’explication  de  Taixe.  do  la 
mémoire  visuelle  pure,  de  l'échiquier  vu  dans  un 
miroir  intérieur!  « On  se  rappelle  (pi'on  a déplacé 
son  roi  dans  tel  sens,  mais  qu'à  un  moment  donné 
on  a eu  tel  [)rojet  d'attaque  et  de  défense  et  que  par 
conséquent  on  a iléplacé  son  roi'*.  » Ce  qui  permet 
au  joueur  sans  voir  de  retenir  la  position  des  pièces 
sur  les  G ou  8 ou  lo  échiquiers  ([ui  seioenl  à la  fois, 
c’est  le  souvenir  exact  des  coups  accomplis  sur  cha- 
cun d’eux  au  début  des  parties;  quand  plusieurs  ad 
versaires  débutent  de  la  même  façon,  la  diHiculté 
augmente;  alors  cependant  si  pour  cbacpie  échi(puer 
un  ra|)porleur  dilférent  proclame  les  coups  acconqtlis, 
le  timbre  de  voix  de  chacun  d'entre  eux  é\ite  les  con- 
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fusions;  si  ce  secours  fait  défaut,  il  faut  recourir  à 
un  truc;  M.  Moriaîn  ayant  un  rapporteur  unique 
pour  citer  les  coups  faits  sur  les  échiquiers  i et  G, 
qui  tous  les  deux  avaient  débuté  par  une  sicilienne, 
« imagina  de  casser  (mentalement)  la  tête  du  rt)i  de 
l’échiquier  n“  i afin  d’empècher  les  confusions ‘ ». 

Combien  cette  mémoire  typique  du  joueur  d’échecs 
semble  complexe  ! Néanmoins,  dans  cet  ensemble  de 
souvenirs  groupés  il  doit  exister  une  composante  spé- 
ciale. Quelle  est-elle  ? 

L’immense  majorité  des  joueurs  interrogés  déclarent 
qu’ils  voient  un  échiquier,  d’aucuns  le  voient  dans 
telle  position,  d’aucuns  dans  telle  autre  ; presque  tous 
n’en  voient  qu’une  partie  et  précisément  celle  sur 
laquelle  se  concentre  l’intérêt  principal.  La  vision 
mentale  de  l’échiquier  se  fait  par  |)ortions  successives. 
Ces  images  visuelles  sont-elles  concrètes,  est-il  bien 
vrai  que  les  joueurs  voient  l’échiquier  comme  dans  un 
miroir.  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  du  tout  le  cas 
pour  la  généralité  d’entre  eux.  Si  chez  (pielques  joueurs, 
sans  voir,  la  mémoire  reproduit;  i"  la  couleur  des 
cases;  2“  la  couleur  des  pièces;  3'’  la  forme  des  pièces 
avec  leurs  détails  caractéristiques,  cl  c’est  bien  là  une 
mémoire  visuelle  [)ropremcnl  dite  ; chez  la  |)luparl, 
l’un  ou  l’autre  de  ces  éléments  marupie;  tantôt  c’est 
la  forme  des  pièces,  tantôt  c’est  la  couleur;  on  ne 
reconnaît  plus  la  nuance  des  pièces,  cpi’cn  taisant  « ex 
professa  un  acte  de  concentration  »,  d’antres  n’ont 
aucune  idée  de  forme  ou  de  couleur;  entin,  d après 
M.  Blackblun,  interrogé  [>ar  iVl.  Moiual,  un  bon 
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joueur  ne  doit  s’occuper  ni  de  la  couleur  des  cases,  ni 
de  la  forme  des  pièces,  mais  de  leur  jouissance  ». 
Pourtant,  M.  Blackburx  « voit  la  jiosition  sur  l'éclii- 
(juier  aussi  exactement  que  s’il  avait  celui-ci  sous  les 
yeux  ». 

Les  joueurs  retiennent  joins  ou  moins  bien  la  cou- 
leur des  cases  et  des  joièces,  les  formes  de  celles-ci, 
mais  tons  retiennent  joarfaitement  les  positions  des 
pièces,  la  situation  des  unes  joar  rapjoort  aux  autres. 
Ce  qui  domine  chez  eux  c’est  la  mémoire  visuelle  abs- 
traite. H faut  entendre  par  là  une  mémoire  qui  ne 
retient  des  objets  que  ce  qui  est  utile  joour  atteindre 
un  but  déterminé  ; c’est  de  cette  façon  que  nous 
regardons  nos  vêtements  habituels  quand  nous  les 
revêtons. 

« C’est  cette  même  tendance  à l'abstraction  qui  se 
manifeste  dans  le  jeu  à l’aveugle.  Le  joueur  regarde 
mentalement  l’éclilquier  comme  il  a rbabilude  de  le 
regarder  avec  scs  yeux  ouverts,  c'est-à-dire  en  négli- 
geant tous  les  éléments  qui  ne  sont  joas  nécessaires  aux 
combinais(ous  de  joièces.  Tout  cela  est  simple,  clair, 
logi(|uc;  et  l’on  comjoi'ciul  (jue  les  joueurs  exercés 
laissent  aux  siiujoles  amateurs  la  vision  concrète  île 
récbiijuier,  vision  inutile  et  naïve  joour  ne  joas  dire 
joins.  » 

Il  est  curieux  de  rajojoroeber  cette  conclusion  de  celle 
que  M.  Tori.nusE  a formulée  sur  la  mémoire  jorofes- 
sionnelle  d('  M.  Zoi.v  : la  mémoire  involontaire  du 
romancier  est  beaucoujo  joins  faible  ijue  la  volontaire  : 
« Dans  la  iixatiou,  la  conservation  et  le  rajojoel  des 
siouvenirs,  c’est  leur  joins  ou  moins  grande  utilité 
actaelle  (jui  les  fait  retenir.  » 


LES  TYPES  DE  MÉMOIRE 


99 

Ne  semble-t-il  pas  que  chez  les  joueurs  d’échecs, 
comme  chez  l’écrivain,  la  mémoire  professionnelle  se 
soit  surtout  développée  sous  l’action  de  la  volonté; 
l'attention  hahituellement  orientée  dans  une  direction 
donnée  a développé  une  mémoire  typique,  le  profes- 
sionnel fait  rendre  à sa  mémoire  générale  le  maximum 
d’elTet  utile,  en  ne  se  servant  que  du  plus  petit  nombre 
possible  d’images  nettes;  tout  le  reste  demeure  sub- 
conscient, je  dirais  presque  automatique;  à la  longue, 
le  professionnel  de  la  plume  devient  comparable  au 
nageur,  au  chanteur. 

Pour  exceller  dans  un  exercice  musculaire,  il  faut 
éliminer  toutes  les  contractions  dilTuscs  générales  et 
inutiles  qui  accom[)agnent  les  premiers  essais  et  qui 
causent  la  fatigue  des  premiers  entraînements;  la 
sélection  poussée  de  [>lus  en  plus  loin  a pour  résultat 
de  nous  faire  faire  le  moins  de  contractions  possibles 
pour  jirodiiire  les  effets  voulus;  c’est  par  l’exercice 
habituel,  par  la  mémoire  par  conséquent,  que  ratbicte 
parvient  à ce  résultat;  il  .semble  rpie  la  mémoire  [)ro- 
duisc  des  effets  analogues  chez  tous  les  [)rofessionnels  ; 
l’exercice  se  circonscrit  donc  aux  muscles,  aux  nerls, 
aux  centres  absolument  indis[)cnsables,  crée  une 
mémoire  toujours  plus  profonde  mais  moins  étendue. 
L’activité  jirofessionnelle  crée  des  types  de  mémoires 
[)bysiologifpiement  distincts.  l‘ispérons  ipie  d(î  nou- 
velles recberebes  nous  feront  mieux  connaîire.  le. 
domaine  immense  et  prescpie  encoie  inexploré  des 
mémoires  professionnelles. 

IjCs  f[uel(|ues  travaux  ipie  nous  avons  brièvement 
analysés  révèlent  l’extraordinaire  conqilexité  dn  pro 
blcnie  à résoudre;  les  grandes  divisions  scbémalicpies 
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ne  sont  utiles  que  pour  direction  ; c’est  l’analyse  com- 
plète des  mémoires  individuelles  qu’il  faut  entreprendre 
si  l’on  veut  aboutir  à des  divisions  naturelles  ; il  faut, 
pour  arriver  à une  classification  définitive,  des  faits, 
encore  des  faits  et  surtout  des  faits  observés  sans  parti 
pris. 
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L’INTENSITÉ  DE  LA  MÉMOIRE  DE  FIXATION 


En  parlant  des  types,  nous  avons  etc  amenés  à 
parler  en  même  temps  d’intensité  de  la  mémoire,  mais 
d’nnc  intensité  spéciale  provenant  de  l’exagéi'ation 
d’une  forme  ty|)irpie;  il  y avait  faiblesse  relative  de 
certains  centres  hyperesthésie  d’un  ou  deux  autres; 
dans  le  présent  chapitre  nous  nous  proposons  d’envi- 
sager la  puissance  de  la  mémoire  telle  (pi’ellese  pré- 
sente ch  07.  le  commun  des  hommes;  l’espèce  humaine 
en  général  a un  |)ouvoir  de  retenir  à peu  ])rès  uni- 
forme ; il  existe  une  mémoire  normale,  iu)us  pai  lerons 
encore  des  mémoires  visuelle,  audilive  et  moirice, 
maison  étudiant  leur  force  relative  chez  les  sujets  ordi- 
naires. 

Il  y a |)lusicurs  sortes  d’amnésies  de  fixation  : 
ramnésic  congénitale,  les  amnésies  autémgrades  et 
aussi  toutes  les  amnésies  iuciirahles  résultant,  de  la 
destruction  des  tissus  déformés  par  rem|)reiule,  la 
trace  de  la  modification  consciente. 

L’amnésie  congénitale  j)eiit  être  positive  ou  néga- 
tive ; la  [)remicrc  j)orte  sur  les  souvenirs  du  germe, 
sur  la  mémoire  héréditaire;  l'atrophie  de  certaines 
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zones  nerveuses  a pour  résultat  la  suppression  de  dis- 
positions natives  qui  se  fussent  trouvées  chez  l'individu 
si  son  organisme  eût  été  intact  au  moment  de  la  nais- 
sance. Le  descendant  d’une  famille  de  musiciens  né 
avec  un  lobe  temporal  atrophié  réaliserait  assez  bien 
ce  genre  d’amnésie.  L’amnésie  congénitale  négative 
résulte  de  lésions  organiques  qui  rendent  impossibles 
certaines  fixations;  le  sourd  de  naissance  incapable 
de  fixer  les  images  auditives  est  un  type  de  cette 
seconde  espèce  d’amnésiques  congénitaux.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  deux  espèces  de  sujets  ne  seraient  que 
des  amnésiques  partiels  ; mais  rien  n'empècbe  d'ad- 
mettre que  l’amnésie  congénitale  plus  ou  moins  géné- 
rale apparaisse  sous  ces  deux  formes,  positive  par  des- 
truction de  souvenirs  héréditaires  et  négative  par 
incapacité  de  fixer  les  impressions  ambiantes. 

« L’amnésie  congénitale,  dit  M.  RouiLLARn',  existe 
dans  les  arrêts  de  développement  de  l'intelligence 
accompagnés  le  plus  souvent  d'arrêts  semblables  du 
corps.  Ainsi  est-elle  la  règle  dans  l'idiotie,  l'imbécillité, 
le  crétinisme.  Elle  a ceci  de  caractéristique  qu  elle 
n’est  pas  une  perte  de  la  mémoire,  c'est  une  absence 
de  dévelop]icment  de  la  mémoire  » et  il  cite  ces  paroles 
d’EsQuiRoi,:  « L'idiotie  n’est  pas  une  maladie.  C'est 
un  état  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles  ne  se 
sont  jamais  développées. . . I/bomme  en  démence  est 
privé  des  biens  dont  il  jouissait  autrefois,  c'est  un 
riche  devenu  |)auvre;  l'idiot  a toujours  été  dans  l'in- 
fortune et  la  misère \ » L'état  îles  cellules  nerveuses 

I.  M.  Rovii.i  ARi).  Kssai  sur  tes  amiicsics  princij'alenicnt  au 
|ioiul  (t(>  vno  ôliotofriquc.  'l'Iièse.  Paris,  i885. 

U.  tu.  /(/.,  ji.  ()5. 
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clans  l’idiotie  rend  compte  non  seulement  de  l’impos- 
sibilité de  reproduire,  mais  de  l’impuissance  à fixer. 
Les  cellules,  « réduites  en  nombre  et  en  volume,  sont 
en  plusieurs  endroits  en  pleine  dégénérescence,  déchi- 
ejuetées  sur  leurs  bords,  irrégulières  dans  leurs  formes 
et  souvent  infiltrées  de  grains  de  pigment  ou  de  sels 
calcaires'  ».  Seulement  certaines  zones  du  cerveau 
peuvent  demeurer  relativement  intactes,  il  y a des 
degrés  dans  l’idiotie.  Quand  l’idiotie  est  complète,  il 
n’existe  aucune  mémoire:  M.  Hall  cite  le  cas  d’une 
femme  idiote  cjui  passait  ses  journées  à se  balancer 
d’avant  en  arrière  en  répétant  toujours  les  memes 
exclamations.  Ces  exercices  interrompus  par  le  som- 
meil recommençaient  dès  cju’elle  ouvrait  les  yeux.  « Il 
est  évident,  dit  M.  Holillahd^,  àcpii  j’emprunte  cette 
citation,  que  dans  des  cas  d’idiotie  aussi  parfaite,  il 
ne  faut  pas  parler  de  mémoire;  l’instinct  lui-même 
n’existe  pas;  l’amnésie  est  ici  complète.  » 

Des  idiots  moins  gravement  atteints  reconnaissent 
les  personnes  qui  les  entourent  et  [leuvenl  s’y  altacber. 

La  mémoire  alfective  est  plus  tenace  (pie  la  mémoire 
intellectuelle,  la  mémoire  organi([ue  meme  acquise, 
celle  de  la  marclie,  par  exemple,  est  jiliis  durable 
encore,  la  mémoire  héréditaire  n’cst-ellc  jias  la  plus 
résistante  de  toutes;* 

La  mémoire  des  imherdes  ressemble  souvent,  d'après 
M.  Holili.uu),  à la  mémoire  ty|)i(pie  de  certains  niiisi 
ciens,  matliéniaticiens  et  linguistes  (pii,  en  dehors  de 
leur  domaine  spécial,  ne  couqirenncnt  |)lus  rien. 

1.  Ball.  I.,cçonssur  tes  rnatadics  rnentates,  i88o  i883,  [>.  83/1, 
cite  j>ar  M.  llouii.i.AitD.  Op.  cil.,  p.  GG. 

2.  Oj).  cil.,  p.  G7. 
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Les  crétins,  les  demi-crétins  et  les  crétineux  pré- 
sentent an  point  de  vue  de  la  mémoire  les  mêmes 
caractères  à peu  près  que  les  idiots  et  les  imbéciles  ; 
la  mémoire  des  faits  et  la  mémoire  affective  subsistent. 
Parfois  il  existe  une  espèce  de  mémoire  très  dévelop- 
pée. « En  résumé,  dit  M.  Rouillard,  chez  les  idiots, 
les  imbéciles,  les  crétins,  les  demi-crétins,  les  créti- 
neux, l’amnésie  est  bien  nettement  congénitale.  Une 
portion  de  la  mémoire,  une  mémoire  pour  mieux 
dire,  est  souvent  susceptible  d’un  grand  développe- 
ment. Mais  les  autres  restent  dans  le  néant.  L'amnésie 
n’est  alors  que  partielle. 

L’amnésie  congénitale  est  la  plus  importante  des 
altérations  de  la  mémoire  de  fixation;  la  fixation  est 
impossible  parce  que  le  centre  où  devrait  se  former 
l’image  fait  défaut,  ou,  ce  centre  existe,  mais  les  or- 
ganes qui  devraient  l’éveiller  sont  eux-mêmes  altérés 
au  point  de  ne  pouvoir  agir. 

L’amnésie  de  fixation  résulte  encore  de  la  destruc- 
tion des  centres  ou  des  tissus  contenant  déjà  l'em- 
preinte  des  images  et  modifications  conscientes  qui 
les  ont  traversés.  Toutes  les  amnésies  qui  ont  pour 
cause  la  destruction  des  tissus  sont  nécessairement 
incurables.  Quand  je  dis  nécessairement  incurables, 
il  s’agit  de  s’entendre;  un  malade  chez  lequel  une 
lésion  destructrice  des  centres  du  langage  aurait  pro- 
duit la  mutité,  pourra  dans  certaines  conditions  réaji- 
prendre  à parler,  en  utilisant  des  zones  é|iargnées, 
(|iii  jusqu’ici  ne  servaient  pas;  en  formant  de  nou- 
veaux rentres;  mais  c’est  là  une  acquisition  nouvelle. 

Si,  ce  qui  arrive  parfois  dans  le  cours  des  réédu- 
cations de  ce  genre,  le  sujet  retrouve  un  jour  brus- 
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quement  l’usage  de  ses  souvenirs  anciens,  c’est  que 
les  centres  impressionnés  d’abord  n’étaient  en  réa- 
lité pas  détruits,  mais  mis,  pour  une  raison  quelcon- 
que dans  l’impossibilité  d’agir.  A part  l’amnésie 
congénitale,  je  ne  considère  comme  une  véritable 
amnésie  de  la  mémoire  de  fixation  que  celle-là  seu- 
lement qui  résulte  de  la  destruction  des  tissus  où  les 
traces  demeuraient  fixées. 

Certaines  amnésies  de  reproduction  peuvent  simu- 
ler l’amnésie  de  fixation  ; c’est  le  cas  pour  toutes  les 
amnésies  rétrogrades  qui  sont  curables.  Le  malade 
apres  une  ebute  — je  ne  veux  pas  rappeler  les  très 
nombreux  exemples  d’amnésie  par  traumatisme  qui 
sont  cités  partout  — perd  les  souvenirs  d’une  partie 
de  sa  vie  quia  précédé  l’accident;  celte  période  per- 
due pour  la  mémoire  est  plus  ou  moins  étendue, 
l’amnésie  dure  plus  ou  moins  longtemps;  pendant 
tout  ce  temps  le  malade  semble  avoir  perdu  la  trace 
des  images  accumulées  dans  ses  centres,  mais  lente- 
ment ou  brusquement,  et  [iresque  toujours  graduelle- 
ment, suivant  une  loi  uniforme,  la  loi  de  régression, 
les  souvenirs  oubliés  reviennent,  ils  n’étaient  pas 
détruits,  mais  simplement  masqués. 

Enfin,  il  existe  une  troisième  es[)èce  d’amnésie  de 
fixation;  nous  avons  vu  (pie  dans  l’amnésie  congéni- 
tale on  peut  distinguer  deux  formes  : i°  altération  ou 
absence  des  centres  dans  lesipiels  devraient  se  lixei' 
les  souvenirs;  oP  intégrité  de  ces  centres,  mais  itu’a- 
pacilé  d’y  amener  les  impressions.  De  même  dans 
l’amnésie  de  fixation  qui  se  produit  après  la  nais- 
sance, il  y a deux  formes  : i"  deslrnctinn  des  centres; 
2”  incapacité  de  fixer  des  impressions  cl  cette  incapa- 
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cité  résulte  ou  bien  d’une  cause  anatomique  chez  le 
sujet  atteint  cà  un  moment  de  sa  vie  d’une  lésion  sen- 
sorielle incurable  rendant  impossible  désormais  l'ac- 
quisition d’images  correspondantes,  ou  bien  d'une 
cause  physiologique  ou  psychologique  : anémie,  inca- 
pacité de  fixer  l’attention,  c’est  le  cas  dans  les  amné- 
sies antérogrades.  Encore  faut-il  distinguer  ici  deux 
cas  nettement  différents  : le  malade  retrouve  plus  tard 
le  souvenir  des  événements  qui  se  sont  passés  après 
l’accident,  dans  ce  cas  il  n’y  a pas  eu  d'amnésie  de 
fixation;  ou  bien  il  ne  retrouve  plus  jamais  ces  sou- 
venirs, alors  seulement  existe  une  amnésie  de  fixation 
véritable.  Fréquemment  le  souvenir  des  faits  posté- 
rieurs à l’accident  et  qui  avaient  été  momentanément 
oubliés,  reviennent  après;  la  mémoire  de  l'accident 
et  des  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit 
peut  même  revenir;  seulement  ce  dernier  cas  est 
excessivement  rare'.  Cette  amnésie  antéroîjradc  est 
donc  tantôt  une  amnésie  de  reproduction,  tantôt  une 
amnésie  de  fixation;  dans  ce  dernier  cas.  une  portion 
de  la  vie  consciente  du  sujet  disparaît  à jamais. 

L’amnésie  de  fixation  jiroduitc  ]iar  traumatisme 
])liysiqiic  ou  moral  existe  très  souvent  pour  la  com- 
motion même  et  les  circonstances  concomitantes, 
qnebpiefois  pour  une  partie  des  événements,  qui  ont 
sni\i.  « ôl.  1 1 ....  étudiant  en  droit,  d'nn  caractère 
emporté,  n'ayant  jias  commis  d'excès,  pas  alcooli(]ne, 
pas  épil('|)t iipii',  voit  l'ii  iSfi'i.  dans  nn  bal  public, 
sa  l'ennui'  insultée  |iar  nn  quidam.  Il  se  met  dans  une 
violente  colère  et  donne  une  xiironrense  aille  à fin- 

c c 


I.  M.  ItoUILLAUÜ.  Op.  cit.,  ]1.  ■jS. 


l’intensité  de  la  mémoire  de  fixation  107 

sulteur.  Il  est  porté  au  dehors  par  la  garde  munici- 
pale, malgré  sa  résistance,  et  déposé  au  [)ied  de  la 
statue  du  maréchal  Ney.  11  rentre  chez  lui,  rue  Saiiit- 
Étienne-du-Mont.  C’est  là  seulement  dans  sa  chandire 
cpie  la  conscience  lui  revient.  Il  se  rappelle  la  scène 
du  bal,  jusqu’à  la  gifle,  mais  ne  se  souvient  de  rien 
à partir  de  ce  moment,  et  se  demande  comment  il 
est  rentré  chez  lui?  11  apprit  le  lendemain  les  détails 
des  événements,  mais  il  n’en  a jamais  retrouvé  le 
souvenir'.  » \ oilà  un  cas  franc  d’amnésie  antéro- 
grade  de  lixation.  M.  Toulouse  a recueilli  un  cas 
d’amnésie  antérograde  et  rétrograde  en  même  temps^ 
Il  s’agit  d’une  malade  Agée  de  5y  ans;  à 5o  ans  elle 
a subi  une  violente  commotion  morale  produite  par 
l’effroi  que  suscita  un  incendie;  depuis  lors  sa  mé- 
moire est  singulièrement  altérée,  elle  ignore  où  elle 
fcSt  née,  quel  Age  elle  a,  elle  a oublié  ses  parents  ; 
chose  bizarre,  les  seuls  souvenirs  demeurés  sont  les 
connaissances  acquises  à l’école;  enfin,  voici  ce  (pii 
nous  intéresse,  elle  oublie  ses  actes,  (pieùpies  ins- 
tants après  les  avoir  accomjilis,  ne  peut  plus  retrou- 
ver son  lit,  ne  retient  rien  de  ce  (|u’on  lui  dit,  et 
cependant  elle  fait  elfort  pour  retenir,  fist ce  (pi’ici 
nous  aurions  allàire  à un  sujet,  comme  le  malade  de 
Flechsig,  (pii  retenait  les  sons  |)endant  (piebpies  ins- 
tants seulement  parce  (pie  le  centre  auditif  de  projec- 
tion était  isolé  des  centres  d’association?  Cette  malade 


1.  M.  llouiM-AiiD.  Ojj.  cil.,  p.  85.  J’ai  souligné  la  (leinK-re 
ptirase. 

2.  .M.  Toulouse.  Amncjsic  r(Hro  aiilérogra<lc  à l^pc  coiilinii 
et  progressif  [lar  ctioc  moral,  clans  Archives  de  neurologie, 
XWIII,  p.  1O7,  i8(j',. 
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aurait  alors  une  amnésie  de  fixation  des  centres  d'as- 
sociation seulement?  Je  pose  simplement  la  question. 

Les  travaux  expérimentaux  entrepris  dans  le  but 
de  déterminer  les  conditions  qui  influent  sur  la  puis- 
sance de  la  mémoire  de  fixation  présentent  un  intérêt 
pratique  autant  que  théorique.  Il  faut  les  diviser  en 
deux  groupes  : dans  le  premier  se  placent  toutes  les 
recherches  relatives  aux  conditions  naturelles  surtout 
anatomiques  qui  l'ont  varier  l’intensité  de  la  mémoire: 
l’àge,  la  race,  elc.,  dans  le  second  ceux  qui  étudient 
les  conditions  requises  pour  que  les  souvenirs  se  fixent 
le  ])lus  [)rorondémcnt  chez  tous  les  hommes  : sous 
(juclle  l'orme  est-il  préférable  de  présenter  les  images: 
à l’œil,  à l’oreille,  aux  muscles?  Chez  les  types  ordi- 
naires la  mémoire  est-elle  plutôt  visuelle  ou  plutôt  au- 
ditive et  pour  quels  objets?  Quel  secours  apportent  à 
la  mémoire  les  contractions  muscidaires?  Quelle  im- 
portance la  mémoire  des  mots  et  celle  des  phrases 
a-t-elle  par  ra|)|)ort  aux  autres  mémoires?  Comment 
ohtient-on  le,  maximum  d'elTet  ? ^ oilà  autant  de 
(piestions  ipii  ont  été  étudiées.  ^ oyons  les  réponses  : 

La  plupart  des  travaux  que  nous  allons  analyser 
s’occupent  encore  des  mémoires  typiques,  mais  à un 
point  de  \ ne  général  ; on  ne  s'elVorce  |>lus  ifanalvser  des 
cas  exliaoi'dinaires,  mais  la  mémoire  de  tout  le  monde, 
non  |)lns  la  mémoire  \ isiu'lle  ou  au(liti^e  chez  un  x isnel 
nu  nn  andilif,  mais  chez  les  sujets  non  caractéristi 
(pies,  aussi  la  plupart  des  recherches  dont  nousaxons 
à parli'r  ont  ('lies  été  faites  sur  des  groujies  nombreux 
(!('  sujets  : ce  sont  des  expériences  collectives. 

On  |ient  grouper  en  (fi'ux  cat('gories  les  traxaux  de 
lal)oraloir('  relatifs  à finlensité  de  la  faculté  rétentive. 
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Les  premiers  s’efforcent  de  mesurer  la  puissance  de 
la  mémoire  en  général,  ou  des  diverses  mémoires 
particulières,  mais  chez  des  sujets  non  typiques;  les 
seconds  s’occupent  de  découvrir  les  causes  qui  aug- 
mentent l’intensité  de  la  mémoire. 

Dans  la  première  catégorie,  voici  un  essai  de 
M.  Stetson  ‘ expérimentant  sur  mille  enfants  des 
écoles  de  ashington,  l’auteur  a voulu  savoir  si  les 
blancs  et  les  nègres  ont  une  mémoire  également  puis- 
sante. Le  test  choisi  est  une  pièce  de  vers  récitée 
devant  les  enfants  et  que  ceux-ci  doivent  reproduire 
par  écrit  immédiatement  après.  C’est,  on  le  voit,  la 
mesure  de  la  mémoire  faite  sur  une  seule  espèce  de 
souvenirs.  Les  mille  sujets  n’ont  pas  tous  le  même 
âge;  les  blancs  ont  en  moyenne  onze  ans,  les  noirs 
douze  ans  et  demi.  Pour  apprécier  les  léponscs,  l’au- 
teur les  classe  en  quatre  catégories  : hicn,  assez  bien, 
passable,  médiocre,  et  attribue  à chacune  cle  ces  caté- 
gories les  valeurs  suivantes;  100,  70,  5o,  Puis 
additionnant  les  cbiflres  obtenus  jiar  l’ensemble  des 
blancs  et  l’ensemble  des  noirs  et,  prenant  la  moyenne, 
il  aboutit  à ce  résultat  rpie  la  moyenne  pour  les  noirs 
est  08,27  |)Our  les  blancs  58,09. 

Ces  chiffres,  étant  donnée  la  façon  dont  a procédé 
l’auteur,  n’ont  pas  de  signilication  |)iécise. 

\l.  UoL'KDOx  a étudié  la  puissance  de  la  mémoire 
immédiate  chez  les  enfants^. 

Le  nombre  des  sujets  examinés  eslim  peu  supérieur 

1.  Somc  Memory  lest  of  Wliites  tiiifl  Blacks.  Psych.  rev., 
IV,  .3  mai  1897. 

2.  M.  Boi  kdo^.  Inniieiicc  de  l'àgc  sur  la  mémoire  imme- 
rlialc.  UevLic  jdiilosopliifjiie,  189.C 
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à cenL.  Leur  âge  varie  de  huit  à vingt  ans.  L'auteur 
s’est  proposé  de  déblayer  le  terrain,  de  donner  une 
vue  d’ensemble  suffisamment  exacte  de  la  mémoire 
immédiate  aux  diverses  périodes  de  l’adolescence. 

Les  tests  employés  sont  simples,  ce  sont  des  chif- 
fres, des  letti’es,  des  monosyllabes,  des  disyllabes  et 
des  trisyllabes. 

Parmi  les  lettres,  on  a omis  l’y  parce  qu’il  est 
disyllabique;  les  mots  disyllabes  et  trisvllabes  étaient 
des  termes  usuels,  substantifs,  adjectifs  ou  verbes. 

L’auteur  a autant  que  possible  écarté  l’influence  du 
rythme;  lui-même  prononçait  d’une  façon  monotone; 
il  invitait  les  sujets  à répondre  sans  grouper,  ni  rvtb- 
mer  ; les  réponses  rythmées  ont  été  laissées  de  côté 
dans  les  calculs.  Par  contre  toute  liberté  a été  laissée 
aux  sujets  sur  deux  points  importants  : i°  remuer  les 
lèvres  ou  les  tenir  immobiles,  c’est-à-dire  articuler 
ou  ne  pas  articuler  pendant  qu'ils  écoutaient  ; 2”  ré- 
péter avec  la  vitesse  qu’ils  préféraient. 

M.  Bouruon  n'a  pas  enregistré  le  temps  que  pre- 
nait l’énoncé  des  tests  : il  s’est  elTorcé  de  parler  tou- 
jours avec  la  même  vitesse,  la  même  hauteur  cl  la 
môme  nclteté.  Néanmoins,  au  moven  d'une  bonne 
montre  marchant  et  s’orientant  par  jM'ession  et  indi- 
quant les  cinquièmes  de  seconde:  j ai  trouvé,  dit  l'au-  i 

leur,  que  je  prononçais  (i  ebi lires  en  d secondes  6 1 

environ,  et  7 en  !\  secondes  et  4,  <-M  que  l'écart  maxi- 
mum d’une  journée  à l'aulre  avait  été  jiour  les  séries 
de  6 cbill’res  en  moyenne  de  07  centièmes  de  seconde 
et  |)our  celles  ilc  7 cbifl’res  de  3u  centièmes'. 


. M.  15o  I hDux.  .\rticle  cilû.  /l’m/e /du'/.,  août  lôo. 
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En  conliùlaiil  au  inétiünunie,  M.  Büludu.n  s’esL 
aperçu  que  sa  vitesse  ordinaire  de  prononciation  cor- 
respondait à réiioncé  de  loo  chill'res  on  lettres  par 
minute.  Après  avoir  constaté  chez  deiix  sujets  (pi’nnc 
vitesse  un  peu  plus  grande,  1 20  lettres  ou  chill'res  pro- 
nonces en  une  minute,  n’avait  qu’un  très  léger  avan- 
tage, il  croit  qu’on  agirait  utilement  en  rendant  la 
vitesse unil’orme et  contrôlée  j)ar  le  métronome;  toute 
lois  ce  dis[)Ositif  pourrait  troubler  les  très  jeunes  gens. 

Les  observations  n’ont  [)as  été  laites  charpie  jour  à 
la  même  heuie  ; l’auteur  s’est  cc|)endant  ell'orcé  de 
rendre  les  conditions  aussi  comparables  rpie  possible. 

« Les  tantes  ordinaires  commises  l'ürinent  deux 
grmi[)cs  principaux  : les  l'autes  ]iar  omission  et  les 
iautes  d'ordre. 

11  est  incontestable  que  la  mémoire  de  l’ordre  se 
distingue  de  la  mémoire  des  phénomènes  isolés,  ])uis- 
que  les  l'autes  d’ordre  coïncident  souvent  avec  une 
répétition  correcte  des  cbillres,  des  lettres,  etc.  de  la 
série  considérée '.  » 

\ oici  résumés  en  tableaux  les  résultats  obtenus  ; le 
])remier  cbiUrc  après  l’indication  de  la  série  donne 
le  pour  cent  des  réponses  correctes. 

cm  FEUES 

5 cliitïrcs,  f)'i  r[)restjue  pas  itc  faiilc.s),  ilu  8 à 1 .1  ans. 

(i  — -2-A  (1  sur  à 8 ans. 

(5  — (iri  (l!  sur  3),  (le  y à ;!o  ans. 

7 — i5  (i  sur  -J),  il«  y à ri  ans. 

7 — 37  (3  sur  8),  «If  13  à 30  ans. 

8 — 20  (i  sur  5),  <lc  13  à 30  ans. 


1.  .M.  Bulkuo.n.  /cl.,  J).  0)3. 
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LETTRES 


5 

letlrcs, 

70 

(7 

sur 

10), 

de 

8 

à 

i3 

ans. 

0 

— 

19 

(I 

sur 

5), 

de 

8 

à 

10 

ans. 

6 

— 

37 

(3 

sur 

8). 

de 

1 1 

à 

i3 

ans. 

0 

— 

57 

(3 

sur 

5), 

de 

i4 

à 

20 

ans. 

7 

— 

17 

(I 

sur 

6). 

de 

10 

à 

i3 

ans. 

7 

— 

39  (2 

sur 

5), 

de 

i4 

à 

20 

ans. 

8 

— 

17 

(I 

sur 

0). 

de 

i3 

à 

16 

ans. 

8 

— 

35 

(I 

sur 

3). 

de 

17 

à 

20 

ans. 

MONOSTLL.VBES 


4 monosyllabes, 

5 — 

f)  — 

5 — 

6 — 

5 — 

()  — 


80  (plus  de  4 sur  5),  de  8 à i3  ans. 
35  (i  sur  5).  à 8 ans. 

00  (2  sur  3),  de  9 à i3  ans. 

83  (4  sur  5),  de  i4  à 20  ans. 

3 (impossible),  à 9 ans. 

32  (i  s>ir  3),  de  10  il  i3  ans. 

3”  (3  sur  5),  de  i4  à 30  ans. 


niSTLLARES 


4 disyllabes, 

5 — 


0 

0 


80  (plus  de  4 sur  5),  de  8 h i3  ans. 
17  (i  sur  0),  à 8 ans. 

4 3 (s  sur  5).  de  9 il  i3  ans. 

73  (3  sur  4).  de  1.4  à 30  ans. 

3 (impossible),  de  8 à i3  ans. 

3o  (1  sur  3).  de  i4  à 20  ans. 


TRISYLLARES 


4 


0 

0 


Irisyllabes,  O9  (un  |icu  plus  de  2 sur  3).  de.  8 h 

— i~  (1  sur  0),  de  9 h 13  ans. 

— 39  (plus  d'i  sur  4),  à i3  ans. 

— 38  (2  sur  5),  de  i4  à 20  ans. 

— 3 (impossible),  de  8 à i3  ans. 

— lO  (I  sur  0).  de  1.4  à 3o  ans. 


i3  ans. 
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L’auteur  a tenté  d’établir  une  relation  entre  la 
puissance  de  la  mémoire  et  le  développement  de  l’intel- 
ligence, nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain. 

\ oici  sa  conclusion  générale  ; 

En  résumé  la  mémoire  immédiate  s’accroît  un  peu 
de  8 au  20  ans,  elle  progresse  surtout  de  8 i.’'i  ans, 
|)uisd'une  manière  Insensible  de  i4  à 20  ans  ; les  séries 
les  plus  intéressantes  à étudier  pour  pouvoir  coustaler 
ce  progrès  sont  celles  de  G,  7 el  8 clull'res,  G,  7 et  8 
lettres,  5 et  G mots. 

MM.  Binet  et  Henri  ' ont  également  étudié  la  mé- 
moire des  entants,  leur  étude  très  intéressante  se  divise 
en  deux  parties  : mémoire  des  mois,  mémoire 

des  phrases. 

La  mémoire  verbale  tixe  les  souvenirs  du  langage- 
sous  toutes  ses  t’ormes. 

Dans  leur  premier  essai  les  auteurs  ont  étudié  la 
mémoire  des  mots  isolés.  Il  s’agissait  de  retenir,  dans 
l’ordre  où  on  les  apprend,  des  séries  de,  mots  présen- 
tant chacun  un  sens  défini,  mais  n’ayant  pas  de  rappoi  t 
les  uns  avec  les  autres. 

Les  sujets  choisis  étaient  de  deux  catégories;  d’une 
part  38oenfanls,  jeunes  garçons  fréquentant  les  écoles 
[irimaires  de  Paris,  a|)|)arteuanl  aux  trois  cours  siqie- 
rieur,  moyen,  élémentaire,  et  âgés  de  8 à idans. 
D’autre  [>art  dix  personnes  atlulles,  sc|)t  homnics  et 
trois  femmes. 

L’idée  de  faire  les  mômes  expériences  à la  lois  sur 

I.  MM.  Binet  el  Henri.  La  mémoire  des  mots.  Année 
psych.,  aimée,  [i.  i. 
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des  masses  de  sujets  qu’on  interroge  en  bloc  et  dont 
on  doit  recueillir  les  résultats  sans  indication  aucune 
fournie  par  les  sujets  sur  leur  façon  de  procéder  ; et  en 
même  temps  sur  des  sujets  adultes  entraînés  aux 
expériences  psychologiques,  capables  de  s'obser%*er, 
sur  lesquels  on  expérimente  en  tête-à-tête,  que  l’on 
interroge  et  qui  font  des  remarques  ; cette  idée,  dis-je, 
est  des  plus  heureuses  pour  interpréter  d'une  part  les 
résultats  fournis  par  le  grand  nombre  et  préciser 
d’autre  part  la  valeur  objective  des  réponses  indi\i- 
duelles. 

Les  auteurs  ont  adopté  un  modèle  type  d'expériences, 
un  test  uniforme  ; celui  dont  on  s’est  servi  au  labora- 
toire est  auditif  : on  lisait  7 mots  avec  une  vitesse 
moyenne  de  2 mots  par  seconde  ; le  sujet  devait  immé- 
diatement répéter  tous  les  mots  retenus.  On  inscrit  ce 
preipier  résultat. 

Une  deuxieme  expérience  suit,  puis  vient  une  troi- 
sième, une  quatrième  etc.,  jusqu'à  7.  Le  sujet  entend 
donc  énumérer  7 séries  de  7 mots  en  tout  .'49  ; et 
après  chaque  série  de  7,  inscrit  le  nombre  des  mots 
retenus,  et  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  retenus.  Enfin 
quand  ce  [iremier  exercice,  est  terminé,  on  demande 
au  sujet  de  répéter  le  total  des  mots  dont  il  se  sou- 
vient; les  auteurs  mesurent  donc  deux  espèces  de 
mémoires  : i " immédiate,  2"  durable  ou  du  moins  celle 
(|ui  persiste  encore  quelques  minutes  aju'ès  la  première 
audition  ; il  s’écoulait  en  mox'e.nne  .ô  à 6 minutes 
entre  la  pi’emière  audition  et  la  rép<'titon  totale. 

Les  dix  jiersonncs  examinées  au  laboratoire  n'ont 
pas  été  interrogées  un  nombre  égale  de  fois,  il  v a eu 
en  tout  5o  expériences  faites  et  5 000  mots  cités. 
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Les  sujets,  sitôt  les  expériences  terminées,  ont  été 
interrogés  avec  le  plus  grand  soin  : on  leur  demandait 
(piels  avaient  été  leurs  impressions,  leui-  étal  d’es[)rit, 
sous  ([uelle  forme  les  mots  s’étaient  conservés,  s’ils 
avaient  emplové  des  procédés  quelconques  pour  (ixer 
j)lus  sûrement,  etc.,  etc.,  toutes  les  réponses  ont  été 
soigneusement  consignées  par  écrit. 

Tous  les  mots  ayant  été  prononcés,  c’est  son  forme 
de  son  entendu  cpie  la  plupart  des  sujets  avouaient 
les  avoir  conservés  ; une  circonstance  (pii  d’apirs  les 
auteurs  explicpie  en  outre  la  [irédominance  générale 
des  images  auditives  c’est  la  ra[>idité  avec  laquelle  les 
mots  ont  été  lus. 

I.es  sujets  mémo  visuels  avaient  très  peu  de  tem[)S 
pour  convertir  les  images  auditives  en  visuelles. 

D’autres  travaux  ont  d’ailleurs  montré  que  la  grande 
masse  des  hommes  relient  les  lettres,  les  syllabe^,  les 
mots  sous  forme  d’images  auditives  et  jilus  exactement 
auditivo-molrices. 

Ln  seul  sujet  doué  d’audition  colorée  évoquait  les 
images  visuelles  des  mois'.  1, es  expériences  collectives 
dans  les  écoles  ont  été  failes  de  la  façon  suivante  : Le 
directeur  de  l’école  était  chargé  de  les  conduire.  Il  .se 


I.  .lo  connais  pour  ma  part  un  sujet  (loin'-  d’iinc  mémoire 
générale  éviflcmment  supérieure  à la  moyenne,  rpii  est,  en 
outre,  très  hon  musicien,  et  retient  remaripialilement  hien  l(!S 
airs  fpi'il  a entendus,  assez  [lonr  pouvoir  en  reproduire  les  prm- 
ci[)anx  [lassages  a[>rès  iitie  seule  audition  ; cet  auditil  se  rappelle 
les  noms  des  objets  et  surtout  des  personnes  par  leur  couleur; 
sa  mémoire  fie  la  couleur  des  mots  est  cerUainerneiiL  plus  intense 
fjue  sa  mémoire  auditive  rrnjtricc  ; je  n’ai  mallieureusement  pas 
encore  justpi’ici  été  à même  de  le  soumettre  à fies  mensurations 

précises. 
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rendait  avec  les  expérimentateurs,  dans  les  diverses 
classes,  faisait  donner  à chaque  élève  une  feuille  de 
papier  sur  laquelle  l’enfant  écrivait  son  nom,  son 
âge,  le  nom  de  la  classe  et  celui  de  l'école.  Le  direc- 
teur alors  expliquait  longuement  et  clairement  ce 
qu’on  allait  faire  ; il  annonçait  le  nombre  de  mots  qu'il 
prononcerait  ; il  avertissait  les  élèves  qu’ils  devaient 
écouter  avec  la  plus  grande  attention,  et  ne  prendre  la 
plume  pour  écrire  que  quand  le  dernier  mot  serait 
prononcé.  » Les  auteurs  ont  exercé  la  surveillance  la 
plus  minutieuse  pour  empêcher  les  élèves  de  copier. 
On  a supprimé  les  copies  de  tous  les  écoliers  qui  ont 
semblé  tricher  le  moins  du  monde. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  ont 
abouti  ces  expériences  : 

« Le  nombre  des  mois  isoles  qu'on  relient  et  qu'on 
peut  répéter  après  une  seule  audition  varie  avec  l'àye 
des  sujets,  et  varie  avec  le  nombre  des  mots  qui  ont  été 
entendus.  » 

L’influence  île  l’âge  n’a  pas  été  constatée  nettement  ; 

11  se  peut  qu’elle  soit  d'ailleurs  assez  faible  entre  7 et 

12  ans  : le  fait  est  (ju'en  comparant  les  réponses 
données  par  les  élèves  des  quatre  classes  d'une  meme 
école,  et  qui  ont  tous  été  examinés  par  un  même 
expérimentateur,  on  constate  ipie  les  élèves  du  cours 
supérieur  retiennent  de  jibis  que  ceux  de  la  classe 
inférieure,  non  pas  un  mot,  mais  une  petite  fraction 
de  mot. 

('ilu'z  les  adultes  examinés  au  laboratoire  la  mémoire 
des  mots  se  montre  un  peu  siqiérieure  : dans  une 
sérielle  7 mots,  les  adultes  en  retiennent  en  moyenne 
l”),  7 ; les  enfants  de  7 à i3  ans  .'1,  7 seulement. 
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Ces  résultats,  conformes  à ceux  qu’ont  obtenus 
MM.  Bourdon,  J.xcobs,  Bouton  et  d’autres,  appellent 
une  réflexion. 

L’intensité  de  la  mémoire  de  fixation  dépend  de 
<leux  causes,  la  première  anatomo-physiologi(]ue,  la 
plasticité  des  centres  nerveux,  la  seconde  [isychologi- 
([ue,  le  degré  d’attention. 

Quand  on  réfléchit  à l’immense  quantité  d’images, 
que  l’enfant  emmagasine  dans  ses  centres  comme  en 
se  jouant,  et  à l’elfort  que  doit  faire  un  adulte  pour 
fixer  des  souvenirs,  on  en  arrive  naturellement,  semble- 
t-il,  à cette  conclusion  : c’est  que  la  mémoire  de  fixa- 
tion depuis  l’enfance  ju.squ’à  la  vieillesse,  va  en  dimi 
nuant  d’une  certaine  manière,  et  en  augmentant  d’une 
autre  manière  : la  plasticilédiminue,  le  pouvoir  d’atten 
tion  augmente.  .V  mesure  que  l’être  bumain  avance 
en  âge,  tous  ses  tissus  deviennent  plus  durs,  partant 
|)lus  élastiques  et  par  conséquent  les  déformations 
([u’y  produi.sent  les  images  tendent  ])lus  aisément  à 
s’efl'acer  ; par  contre  l’attention  en  se,  [lorlant  sur  une 
image  déterminée  l’avive,  et  peut  ainsi,  non  seulement 
contre-balancer  la  diminution  de  plasticité  des  ccnlri's 
mais  aller  au  delà. 

La  sinqile  observation  courante  nous  montre  (|ue 
la  mémoire  des  enfants  et  snrlmil  des  tout  jeunes  en 
fants,  fixe  tout  ce  ipfi  iin[)ressionne  le.s  cenires  cl  cela 
plus  ou  moins  intensément  d’après  ipie  l’impression 
a été  [)lus  ou  moins  vive;  tandis  (pie  cbez  les  jc'unes 
gens  et  surtout  cbez  les  adultes,  il  s(;  fait  une  sélec- 
tion dans  les  im|U'essions  ; on  ne  conser\e  (pie  co  (pii 
intéresse  ; ce  qu’on  fixe  intentionnellement. 

Pour  interpréter  les  lois  révéfi'es  [lar  .MM  Bourdon, 


V 


Tt8  la  ArÉMOTRK 

JvcoRS,  Binet,  Henri,  etc.,  il  faut  tenir  compte  de 
ces  deux  facteurs  de  la  fixation. 

La  plasticité  va  en  diminuant  à mesure  que  l'en- 
fant devient  homme,  cpie  l’adulte  se  développe  ; et 
tombe  à son  minimum  durant  la  vieillesse  ; mais 
l’attention  volontaire,  active,  non  celle  que  des  sti- 
mulations extérieures  extraordinaires  éveillent,  l'at- 
tention  volontaire,  dis-je,  croît  depuis  l’enfance  jusqu'à 
l’àge  adulte  (j’ignore  jusqu'à  quel  âge  ce  pouvoir 
augmente  chez  la  généralité  des  hommes  et  à partir 
de  quand  il  commence  à décliner). 

Si  donc  la  mémoire  de  fixation  croît  de  8 à i3 
ans  et  un  peu  moins  de  i/|  à 20  ans,  si  elle  est  légè- 
rement supérieure  chez  les  adultes,  cela  proviendrait 
de  ce  que  la  puissance  d’attention  augmente  depuis 
l’enfance  juscpi’à  l’âge  adulte,  plus  rapidement  que 
la  plasticité  diminue. 

C’est  là  une  théorie  si  on  le  veut,  mais  elle  est  ba- 
sée sur  une  foule  d’observations  et  rien  n'empèche 
de  la  contrôler  expérimentalement  en  mesurant  à di- 
vers âges  la  jniissance  de  l'attention. 

Revenons  aux  conclusions  de  àlM.  Binet  et  Henri: 

« Le  nombre  de  mol.<i  A/.s'  e.vei'cc  une  certaine  in 
fluence  ,'iui'  le  nombre  de  mots  repeti\s.  » Un  calcul 
très  simple  nous  fait  connaître  le  nombre  moven  de 
mots  retenus  par  un  enfant  de  cette  classe  ' ; il 
est  ])our  une  série  de  ô mots,  de  .'4  mots  fi  ; pour 
une  série  de  (1  mots,  de  mots  9 ; jiour  uiît' 
série  de  7 mots,  de  !\  mots  9 ; l'examen  des  autres 
classes  conduit  à des  conclusions  à peu  près  équiva- 
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lonles.  Il  y a donc  aiigmcnlalion  de  noinlHO  de  mois 
retenus  à mesure  que  la  série  augmente,  mais  cette 
augmentation  est  très  faible'.  ». 

« Le  nomhre  de  mois  que  l'on  conserve  dans  la 
moire  esl  eqal  an  l/ers  on  à la  moitié  des  mots  que 
l'on  peut  répéter  immédiatement  après  les  avoir  en- 
tendus. » Ceci  veut  diie  (jue  les  enfants  examinés  par 
M\l.  lllXEÏ  et  IIemu,  quand  les  trois  ou  cinq  séries 
de  mois  avaient  été  lues  et  écrites  de  mémoire,  ])on- 
vaient,dans  une  dernière  épreuve  non  prévue,  répéter 
le  tiers  on  la  moitié  des  mots  cpTils  venaient  d’en- 
tendre et  d'écrire  (jueltpies  minutes  auparavant. 

Voici  les  résultats  obtenus  datis  une  école,  où 
l’on  flicle  aux  élèves  trois  séries  de  ciu([  mots  cba- 
cune  ; le  nombre  de  mots  est  assez  élevé  dans  la  ré- 
pétition générale  : 

ITION  JMMKOlATi:  HKPIvTITION  GKNKRALE  NOMBRE  TOTAL 


mois  retenus 

mots  retenus 

de  mots  lus 

série  (le  mois. 

I 22 

2 iü 

a"  — 

.87 

100 

» 

.S-  — 

188 

i3,â 

» 

Pour  les  adultes  le  nombre  de.  mots  retenus  n’c'st 
qu'un  peu  su|)érieui'  au  tiers. 

Ces  auteurs  se  rendent  parfaitement  compte  que 
leur  détei  ruinalion  de  la  mémoire  de  conservation  esl 
[)en  précise  car  ils  conebieni  en  disant  ; ce  rapport 

('1  0 f'*''l''iinement  si  on  ebangeail  b's 

conditions  de  l'expérience^. 

I.  MM.  BiNi-;r  ni  IIi'.nui.  Of).  cil.,  [).  Ç). 

•2.  MM.  Bim-'.t  et  lIrMti.  Op.  cil.  |i.  i.i. 
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« Quand  on  apprend  une  série  de  mois  ou  successi- 
vement plusieurs  séries,  ce  sont  (es  mots  appris  les 
premiers  et  (es  mots  appris  derniers  (ju'on  retient  le 
mieux.  » 

Les  résultats  obtenus  tant  dans  les  écoles  qu'au  la- 
boratoire montrent  que  les  sujets  retiennent  mieux  les 
mots  du  commencement  de  chaque  série,  probablement 
parce  que  l’attention  est,  au  début  de  l’exercice,  à son 
maximum  d’énergie  ; et  les  derniers  mots  de  la  sé- 
rie qui  résonnent  encore  dans  la  mémoire  quand  on 
commence  à écrire.  J’ai  observé  que  beaucoup  de 
sujets  commencent  par  écrire  les  derniers  mots  pro- 
noncés avant  de  faire  elïort  pour  se  rappeler  ceux  qui 
précèdent. 

« Le  sens  des  mots  influe  sur  la  mémoire.  » 

Quand  on  compare  la  mémoire  des  chiffres  à 
celle  des  mots,  on  constate  un  avantage  évident  en 
faveur  des  seconds,  les  premiers  se  fixent  sous  forme 
de  pures  sensations,  les  seconds  sous  forme  d'i- 
dées ; ou,  plus  exactement,  les  premiers  sont  des 
mouvements  beaucoup  plus  simples  que  les  derniers. 
11  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  ; certains  chif- 
fres sont  associés  à des  idées  e ainsi  deux  représente 
la  paire,  3 est  un  nombre  poétique,  7 est  un  nombre 
fatidicpie  » ; jiar  contre  en  interrogeant  les  sujets  on 
constate  ipie  certains  mots  n'éveillent  aucune  idée  et 
sont  retenus  en  tant  que  sons  et  indéjiendamment  de 
leur  .sens. 

Dans  les  exjiériences  faites  sur  les  écoliers,  les  au- 
teurs ont  remarcpié  ipie  certains  mots  « juipitre  » 
par  exenqile,  indéjiendamment  de  leur  place  dans  la 
série,  ont  été  retenus  par  la  majorité  des  élèves. 
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MOTS  PHONONGÉS 


0 

3 

fl 

0 

a 

0 

bo 

0 

3 

(0 

c* 

0 

cr 

0 

a 

U 

0 

n 

H 

ire 

classe  (33  élèves),  réponses  exactes. 

3s 

28 

24 

33 

3 4 

33 

3® 

- (35  -). 

— 

39 

35 

18 

35 

i3 

39 

3® 

- (32  - ), 

— 

33 

37 

i4 

32 

18 

3i 

4e 

- (33  - ), 

— 

3o 

33 

25 

30 

i5 

39 

.\insi  le  mot  « 

pupitre  »,  qu 

i occupait 

une  pi 

ace 

très  désavantageuse,  a été  mieux  retenu  que  tous  les 
autres  même  les  premiers  et  les  derniers. 

Ici  encore  se  manifeste  l’intervention  de  la  sélec- 
tion, de  la  mémoire  utile,  de  l’attention  volontaire; 
on  constate  davantage  encore  cette  inllnence  dans 
les  résultats  de  l’expérience  suivante; 

Lue  personne  qui  sait  le  framjais,  l’anglais,  le  russe 
et  l’allemand  est  invitée  à réqiéter  7 séries  de  7 mots. 
Un  [irononce  alternativement  des  mots  des  dinéren 
tes  langues;  il  y a i3  mots  russes,  lu  mots  fiançais, 
i‘i  mots  allemands,  12  mots  anglais. 

\ oici  les  résultats  : 


Mots  russes.. 
Mois  français.  . 
Mois  allcrnaïuts. 
Mois  anglais. 


;PKT1TI0S  lUMKUIATE 

8 
7 
7 

ICI 
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f) 

3 

4 
8 


Ur  la  langue  anglaise  est  des  ipiatre  la  moins  fa- 
milière au  sujet. 
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Les  réponses  inexactes  données  par  les  sujets  sont 
de  deux  sortes  ; ce  sont  des  oublis  ou  des  substitu- 
tions inconscientes. 

Le  nombre  des  erreurs  par  imagination  ou  sub- 
stitution est  beaucoup  moins  considérable  cpie  celui 
des  oublis,  et  ici  encore  on  constate  la  prédominance 
du  rôle  de  l’attention  cliez  les  adultes;  les  oid)lis  purs 
et  simples  sont  relativement  beaucoup  plus  nom- 
bieux  chez  les  adidles  rpie  chez  les  enl'ants  : les  pre- 
miers conrondent  moins  les  produits  de  leur  imagina- 
tion avec  les  souvenirs  ; les  enfants,  qui  n 'y  regardent 
pas  (le  si  près,  confondent  plus  aisément  ; chez 

ceux-ci  les  erreui's  par  imagination  constituent  le  g 

des  erreurs  totales  ; cbez  les  adultes  le  Ce  qui 

2b  * 

ajoute  à la  portée  de  cette  conclusion,  c'est  que  les 
erreurs  par  imagination  sont  presque  loiiles  dues  à 
des  analogies  de  consonance  : tandis  que  celles  qui 
résultent  d’une  analogie  de  sens  sont  beaucouji  plus 
l’arcs.  Pour  terminer  les  auteurs  font  quelques  re- 
mar(|uessur  le  mode d'éveil  des  souvenirs  ; se  basant 
sur  les  renseignements  fournis  ]iar  leurs  sujets  adul- 
t('s,  ils  jiensent  que  les  movens  emjdovés  jiour  se 
souvenir  sont  les  suivants:  « i"  ]iersistance  de  nn^ls 
comme  sons  dans  l'audition  interne:  2"  éveil  de  mots 
]iar  analogie'  avec  d'autres  mots  présents  à l'esprit  ; 
d"  éveil  de  mots  par  association  de  contiguïté  : V’ 
éveil  sjiontané  de  mots  (|ui  ne  se  rat  lâchent  ;'i  rien. 
Lutin  f)"  et  ('e  d('rnier  jirocédé  ne  jtaraîl  ^las  spécial 
mais  général  et  inqtliqné  à (piebpie  degré  par  tous 
les  antres,  direction  di'  l'allention  et  de  la  volonté  de 
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se  rappeler  vers  l’expérience  cpii  vient,  d’avoir  lieu.  » ‘ 

L’étnde  cpie  les  mêmes  auteurs  ont  consacrée  à la 
mémoire  des  phrases  est  plus  originale  et  plus  neuve 
(pic  la  précédente,  elle  constitue  la  prcmi(''re  tenta- 
tive d’analyse  de  la  mémoire  des  idé'cs. 

La  méthode  adoptée  est  analogue  à celle  quia  été  em- 
ployée dans  le  travail  précédent  ; avec  cette  dilîérence 
qu’ici  les  expériences  ont  été  purement  collectives. 

5io  sujets,  élèves  de  quatre  (^coles  primaires  de 
Paris,  ont  pris  part  aux  expériences  : Le  professeur, 
en  présence  des  expérimentateurs,  lisait  aux  élèves  un 
morceau  de  prose  d’une  longueur  variable  ; les  éco- 
liers étaient  prévenus  fpi’ils  auraient  à écrire  de  mé- 
moire le  morceau  entendu;  sitôt  la  lecture  terminée, 
ils  se  mettaient  à l’œuvre  ; dès  ([u’ils  avaient  lini  de 
nkliger,  on  ramassait  les  copies. 

L’ex[)érience  |)roprernent  dite  a pris  un  temps  très 
court,  rexamendes  copies,  la  numération  des  erreurs, 
etc.,  en  un  mot  l’utilisalion  et  l’interpi-étation  des 
résultats  a constitué  le  gros  du  travail. 

l.e  tahleau  ci  dessous  nous  donne  le  nombre  et  la 
longueur  relative  des  morceaux  dictés,  ainsi  (|ue  le 


noiïibic  dos 

sujets  qui  ont 

essayé  de  les 

rcU'iiir 

lie  II  mots  (Jans  11110  classe  de  3o(i 

t'IoVf'S. 

— 

l'i  - 

— 3o.â 

— 

— 

20  — 

— 3o3 

— 

— 

38  — 

- 1-4 

— 

— 

(lO  — 

— 77 

— 

— 

7i  - 

— 30 

— 



8f;  — 

— 3(1 

— 

I.  MM.  et  Henri.  Op.  cit.,  p.  22. 
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L’espace  me  manque  pour  transcrire  Ici  les  textes 
proposés  aux  sujets,  j’en  cite  deux,  parce  qu’il  est 
indispensable  d’avoir  une  idée  nette  des  tests  em- 
ployés, pour  apprécier  les  résultats. 

Test  de  20  mots  et  de  8 groupes  de  mots. 

Le  petit  Émile  / a obtenu  / de  sa  mère  / un  joli  / 
cheval  mécanique  / en  récompense  / de  sa  bonne 
conduite  / à l’école. 

Test  de  i4  mots  et  de  8 groupes. 

Son  ami  j s’amusera  / avec  lui  / le  jeudi  / et  le 
dimanche  / une  fois  / son  devoir  / terminé. 

Pour  mesurer  la  mémoire  des  phrases  on  se  heurte 
dès  l’abord  à une  grosse  difficidté  ; une  phrase  se 
compose  de  mots  ; mais  cbacun  de  ceux-ci  est  loin 
d’avoir  dans  l’ensemble  une  valeur  égale  ni  même 
indépendante,  « certains  mots,  comme  les  substan- 
Lfs,  ont  une  signification  propre  ; tendis  que  d'au- 
tres comme  les  prépositions,  les  conjonctions,  et  cer- 
tains adjectifs  n’ont  point  une  signification  propre  ; 
leur  rôle  est  de  modifier  le  sens  des  mots’  » aussi, 
« dans  tout  ce  qui  suit,  les  auteurs  ne  tiendront 
pas  compte  du  nombre  exact  des  mots  contenus  dans 
les  phrases  « “.  Ils  divisent  les  phrases  en  plusieurs 
groupes  séjiarés  par  des  lignes  verticales,  cette  façon 
tie  couper  les  phrases  est  arbitraire,  tous  les  expéri- 
mentateurs ne  diviseront  pas  de  la  même  manière  ; 
les  auteurs  le  reconnaissent  mais  croient  que  cet 
inconvénient  ne  peut  être  évité. 

fin  notant  le  nombre  des  soinenirs,  qui  demeu- 


1.  MM.  15i?ii:T  cl  Memu.  Op.  cil.,  p.  27. 

2.  MAt.  tîiNUT  cl  ItiNHi.  Op.  cil..  ]).  28. 
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rcat,  après  une  seule  audilion,  des  diverses  plirases 
énoncées,  les  auteurs  examinent  trois  questions  : « les 
etlèts  produits  par  la  diiïérence  d’âge  des  enfants,  les 
etlcts  produits  par  la  longueur  croissante  des  phrases, 
la  comparaison  entre  la  mémoire  des  mots  isolés  et 
la  mémoire  des  phrases.  » 

Ils  concluent  : 

« i“  Le  nombre  des  mots  retenus,  après  l' audition 
d’une  ou  de  plusieurs  phrases,  est  en  rapport  arec  l'cuje 
de  l'enfant.  » La  ditlérence  entre  l’intensité  de  la 
mémoire  des  plus  jeunes  élèves  et  celle  de  la  mémoire 
des  plus  avancés  qui  est  très  peu  sensible  quand  il 
s’agit  de  retenir  des  mots  isolés,  est  bien  marquée 
quand  il  faut  fixer  des  groupes  de  mots  reliés  entre 
eux  par  le  sens.  Mous  voyons  ici  la  supériorité  de  la 
mémoire  organisée  sur  la  mémoire  fruste;  et  le  rôle 
évident  de  l’attention  plus  développée  chez  les  écoliers 
plus  âgés. 

« 2®  Le  nombre  des  mots  retenus,  après  l'audition 
d'une  plira.se  ou  d'une  série  de  phrases,  awjmente 
avec  la  longueur  des  phrases,  mais  cette  augmenta- 
tion se  fait  dans  des  proportions  faibles.  » 

« 3“  La  mémoire  verbale  des  phrases  est,  dans  les 
cas  où  nous  avons  pu  faire  une  comparaison  entre  les 
deux,  environ  vingt-cinq  fois  supérieure  à la  mémoire 
des  mots  isolés.  » 

Les  auteurs  sont  arrivés  à cette  conclusion,  dont 
la  portée  est  considérable,  d’une  manière  assez 
étrange  ; il  nous  faut  insister. 

Il  est  facile  de  comjirendre  — disent  \LM.  Binet 
et  Henri;  — comment  nous  pouvons  comparer  ces 
deux  mémoires,  et  dire  dans  quelle  mesure  l’une  est 
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supérieure  à l’aulre;  Supposons  un  enfant  qui,  dans 
une  expérience  sur  la  mémoire  des  phrases,  commet 
une  erreur,  puis  qui,  dans  une  expérience  sur  la 
mémoire  des  mois  isolés,  commet  dix  erreurs:  si  les 
deux  expériences  sont  équivalentes,  c’est-à-dire  si  le 
nombre  des  mots  isolés  est  égal  au  nombre  des 
groupes  de  mots,  on  pouiTa  dire  que  la  mémoire  qui 
donne  lieu  à une  seule  erreur  est  10  fois  supérieure 
à la  mémoire  qui  donne  lieu  à 10  erreurs.  » 

Chacun  est  libre  évidemment  d'apprécier  la  puis- 
sance de  la  mémoire  à sa  façon,  mais  alors  les  con- 
clusions auxquelles  il  aboutit  ne  sont  vraies  que  dans 
la  mesure  où  les  ju'émisses  sont  justes. 

àlM.  IbxET  et  IIexri  avant  à mesurer  la  puissance 
de  la  mémoire  des  mots  chez  deux  sujets  dont  le  pre- 
mier sur  100  tests  en  oublie  i et  le  deuxième  10. 
estimeront  que  la  mémoire  du  premier  vaut  10  fois 
celle  du  second,  .le  crois  que  pour  mesurer  la  puis- 
sance de  la  mémoire  de  fixation  il  tant  considérer  non 
ce  qu’elle  oublie  mais  ce  qu'elle  retient. 

La  mémoire  parfaite  est  celle  qui  retient  autant  de 
termes  qu'il  lui  en  a été  présenté.  La  généralité  des 
hommes  possède  une  mémoire  parfaite  pour  les  séries 
très  courtes,  de  3 mots  jiar  exenqile.  On  fixe  autant  de 


tei'iues  (pi'on  en  a aperçu  : soit  — • A mesure  (jue  les 


séries  de  tests  augmentent,  la  fraction  s'écarte  de 
plus  en  pins  de  l'unité.  Mais  ce  (]ui  rejirésente. 
d'après  moi,  la  puissaïu'e.  l'intensité  de  la  mé- 
moire de  fixation  c'est  l'importance  relative  du  nu- 
méral ('ur. 

l’our  en  revenir  à l'exemple  précédent,  le  jiremier 
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sujet  oubliant  un  mot  sur  loo  a une  puissance  de 

99  . 

retenir  égale  à , tandis  que  chez  le  second  qui 


90 


en  oublie  10,  la  fraction  tombe  à ; ou  si  vous 
voulez  la  mémoire  du  premier  est  à celle  du  second 
comme  99  est  à 90,  supérieure  de  ; cl  non  pas 
10  fois  siijjéricure  ! 

MM.  Binet  et  IIentu  comparant  les  erreurs  com- 
mises dans  la  fixation  de  8 groupes  de  mots  et  de 
7 mots  i.solés  (il  en  eut  fallu  8,  mais  on  n’a  pas  fait 
apfireiulre  des  séries  de  8 mots)  trouvent  (pie  les 
élèves  de  la  première  classe  n’ont  commis  dans  le 

premier  exercice  que  d’oublis  et  dans  le  second 

d’où  ils  concluent,  pour  emjiloycr  une  mesure 

ajiproximative,  rpi’ils  oublient  20  fois  |)lus  de  mots. 
Je  dirais;  dans  le  |)romier  exercice  la  somme  des 


79 


5o 


mots  lixés  a été  de  ; dans  le  deuxième  - 

80  70 
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conclus  (pie  la  mémoire  des  jibrases  vaut  en  cbill'rc 
rond  une  fois  el  demie  eelle  des  mois  isoles'. 


I.  .le  n’ifrnorc  fias  que  M.  pourra  rne  réponilro  (pie  ma 

façon  d’appirf-cicr  la  puissance  de  la  mémoire  est  au  moins  aussi 
arliitraire  (pie  la  sienne,  puisipie  les  expériences  de  M.  t'/hliiiif'- 
tiaiis  ont  inonlri!  (pi’iiri  sujel  qui  relient  7 syllabes  après  une 
seule  lecture  a besoin  de  lii  lectures  jioiir  en  retenir  i;i,  et  de 
.'1 '1  lectures  pour  en  retenir  a'i;  nous  nous  tronqions  probable- 
ment l’un  el  l'autre  ; ne  serait  il  pas  plus  sinqile  de  mesurer  la 
puissance  de  la  mémoire  des  dill'érenls  sujets  fiar  le  temps  qu’il 
leur  faut  pour  arriver  à des  résultats  égaux  ? 
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Les  ailleurs  eux-mêmes  oui  raisonné  comme  moi 
quand  ils  ont  voulu  déterminer  la  puissance  de  la 
mémoire  des  adultes  relativement  à celle  des  enfants, 
voyez  plus  haut:  les  mots  retenus  h la  répétition  géné- 
rale équivalent  à un  peu  plus  de  la  moitié  des  mots 
retenus  aux  répétitions  immédiates. 

Pour  les  adultes  les  mots  retenus  à la  répétition 
générale  n’écpjivalent  qu’au  tiers  environ  du  nombre 
des  mots  retenus  immédiatement  après  la  lecture  de 
chaque  série. 

« 4°  Dans  la  mémoire  d'une  phrase  ou  d'une  série 
de  phrases,  les  mots  ejui  jouent  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  le  récit  sont  le  mieux  conservés.  » Cette  con- 
clusion facile,  à ]n'évoir  est  mise  en  lumière  de  façon 
parfaite  par  des  tableaux  et  un  graphique,  que  je  ne 
puis  reproduire  ici;  je  renvoie  au  travail  original.  ' » 

« 5“  Le  nombre  des  synonymes  employés  dons  l'acte 
de  mémoire  est  plus  grand  que  le  nombre  des  oublis 
complets  pour  les  ?norceaux  courts,  et  plus  petit  pour 
les  morceaux  longs.  » C’est  ainsi  que  pour  certains 
morceaux  courts  on  constate  29  synonymes  et 

I I oublis  complets;  quand  le  morceau  dicté  est  beau- 
coup j)lus  long,  le  nombre  des  synonymes  croît 
mais  moins  vite  que  le  nombre  des  oublis;  pour  un 
morceau  composé  de  24  groupes  de  mots,  le  nombre 
de  synonymes  est  de  21 3,  celui  des  oublis  de  2S2.  » 

« G"  L'enfant,  en  reproduisant  de  mémoire  une 
phrase  ou  une  série  de  phrases,  a une  tendance  à rem-  , 
placer  les  mots  entendus  par  des  synonymes  apparte- 
nant à .son  langage  familier.  » 

I.  ^t^t  ItiNi'T  et  tIrNMu.  Op.  cil.,  p.  et  siiiv. 
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Dans  une  phrase  servant  de  lest  figurent  les  mots 
« la  vipère  s’élança  sur  elle  » le  mot  s’élança  a été 
remplacé  ii  fois  par  un  synonviue  : i fois  par  « sc 
jeta  »,  2 fois  par  « sc  dressa  »,  el  8 fois  par  <(  sanla  ». 

« 7“  L'enfanl  en  reproduisant  une  phrase  ou  une 
série  de  phrases  a une  tendance  ù en  simplifier  la 
syntaxe.  » 

« 8“  Dans  toutes  les  expériences  (pii  portent  sur 
une  phrase  de  plus  de  20  mots,  la  mémoire  produit 
chez  plus  de  la  moitié  des  élèves  une  altération  léijère, 
presfpie  insensible  du  sens  de  la  phrase.  » 

Il  arrive  à tout  le  monde  de  sc  croire  absolument 
sur  d’un  texte,  et  vérification  faite  de  constater  que 
la  mémoire  le  rend  plus  ou  moins  altéré. 

Dans  leurs  expériences  collectives  MM.  Hixet  et 
Hexiu  ont  étudié  de  très  près  ces  altérations  du  sens. 
Ils  ont  constaté  d’abord  que  le  nombre  de  ces  substi- 
tutions est  plus  faible  que  celui  des  synonymes. 

« Les  substitutions  par  analogie  fie  sens  sont  per 
sonnelles  à cbacpic  enfant  ; il  est  rare  <pie  |)lusieurs 
enfants  tombent  sur  le  même  mot,  comme  cela  avait 
lieu  pour  les  synonymes;  ceci  nous  démontre,  (ju’en 
ce  qui  concerne  le  vocabidaire,  les  enfants  sont  bien 
plus  uniff)rmcs  rpic  j)f)ur  les  |)liénoniènes  intimes  de 
l’éducation'.  » 

On  peut  néanmoins  classer  ces  substilulious  (,mi 
groupes  flistincls. 

a)  « \ un  nom  on  substitue  un  autre  nom  cpii  lui 
ressemble  plus  ou  moins,  à un  nombre  (pu'lcoiHjue 
on  substitue  un  nombre  dillércnt.  » 


1.  MM.  et  IIeshi.  Op.  cil.,  ji.  .fO. 
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6)  « Un  objet  est  remplacé  par  un  objet  analogue, 
pouvant  jouer  dans  la  phrase  le  même  rôle.  » 

c)  « L’altération  ne  consiste  pas  dans  un  change- 
ment mais  dans  une  addition  ; c’est  l'imagination  qui 
travaille,  sans  doute  à l’insu  de  l'enfant  et  qui  ajoute 
des  détails  de  son  cru.  » 

f/)  (c  Comme  dernière  altération  de  la  mémoire 
nous  signalons  l’altération  émotionnelle  : dans  cer- 
taines copies,  rares  à la  vérité,  nous  notons  que  l'enfant 
a exagéré  le  sentiment  exprimé  par  le  texte  dicté; 
ainsi  le  serpent  devenait  le  clangereiuv,  l'affreux  ser- 
pent la  vipère  le  mordit  cruellement,  etc.  Il  est 
probable  que  dans  des  récits  plus  émouvants  que  les 
nôtres,  ce  caractère  émotionnel  aurait  pris  un  plus 
grand  développement ’.  w 

Telle  est  cette  étude  fort  originale  et  dont  les 
conclusions  présentent  tant  pour  la  psychologie  que 
pour  la  pédagogie  un  intérêt  ^particulier. 


Du  travail  de  iMM.  Hixkt  et  IIemu  il  résulte  que 
clicz  la  généralité  des  hommes  la  mémoire  des  phrases 
l’emporte  sur  celle  des  mots,  et  celle-ci  sur  la  mé- 
moire des  sensations;  n'existe-t-il  pas  dos  dilTérences 
constantes  entre  les  mémoires  visuelles,  auditives? 
Nous  avons  constaté  (pic  la  mémoire  auditipe  motrice 
des  syllabes  et  des  ('hillVes  remjiorte  chez  jiresque 
tout  le  monde  sur  la  mémoire  visuelle  de  ces  mêmes 
images;  existe-t-il  dos  jirédominanccs  naturelles  de 


I.  ,>tM.  lîiMET  cl  llr.MU.  Op.  cil.,  p.  58. 


L I>TE>Smi  DE  J,A  UÉMOIKE  DE  FIXATION  I .'3 1 

telle  l'onne  de  mémoire  ou  plutôt  le  comuum  des 
hommes  retient  il  mieux  sous  certaines  formes  que 
sous  d’autres?  Quelques  psychologues  se  sont  cU'or- 
cés  de  résoudre  cette  question.  M.  Sciineidek  entre 
autres  dans  son  étude  sur  la  mémoire  des  mouve- 
ments 

L’auteur  a mesuré  la  mémoire  des  mouvements  de 
la  main  gauche;  le  hras  était  maintenu  immohile,  de 
sorte  ({ue  le  sujet  ne  pouvait  mouvoir  ipie  la  main  ; 
un  crayon  lixé  à l'extrémité  de  l’index  permettait  de 
tracer  îles  arcs  ilc  cercle.  Au  signal  coinemi,  le  sujet 
traçait  une  ligne  en  dé|)laçant  la  main  d'un  mouve- 
ment continu  ju.s(]u'à  ce  (pi’il  heurtât  un  obstacle; 
puis  il  ramenait  la  main  à sa  position  |)rimitive.  Alors, 
a[)i’ès  un  intervalle  île  rc[)os  variable,  une  demi- 
minute,  I minute,  2 minutes,  4 minutes,  G inimités, 
8 minutes,  10  minutes,  i5  minutes,  il  devait  réjiéter 
avec  la  main  le  moinemcnt  qu’il  avait  fait  précédem- 
ment. 11  est  bien  entendu  ijuc  dans  toutes  ces  ex[)é- 
rienccs  on  a pris  soin  d’éliminer  le  contrôle  de  la 
vue.  h’aire  un  mouvement,  le  léjiéter  a|nès  un  temps 
plus  ou  moins  long,  jiermet  de  constater  rinihience 
du  tenqis  écoulé  sur  l’exactitude  du  souvenir  muscu- 
laire laissé  par  le  mouvenienl.  Trois  sujets  seulement 
ont  pris  part  à ces  expériences  et  ont  fait  en  tout 
G üoo  épreuves. 

Les  chill'res  montrent  que  tant  ipie  la  ré|iétili(iu  est 
presipie  immédiate,  c’est  à-dire  ne  se  fait  pas  plus 

I.  -M.  Scicsi.iutit.  Étuilc  sur  lu  iinTiioin:  (tus  iiioiDuiiiiirts 
actifs.  Dissertai.,  .luricw  iSy.'i.  .le  n’ai  jm  me  procurer  le  tra- 
vail original  rédigé  en  langue  russe.  Je  cite,  d’apri'S  l'analyse  do 
M.  ItiiMU,  parue  dans  r J /i/ict'  /jsyclioloÿii/uc,  i'‘‘ année,  p. 
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de  deux  minutes  après  la  fixation,  l'erreur  est  très 
faible;  pour  le  premier  sujet,  — pour  le  second, 

^ pour  le  troisième;  puis  le  souvenir  diminue  d'in- 
2o 

tcnsité,  mais  fort  lentement;  après  i5  minutes,  le 
nombre  des  erreurs  n’atteint  encore  que  — pour  le 


premier  sujet,  — pour  le  second,  et  — pour  le  troi- 
17  17 

sièmc. 

Nous  aurons  l’occasion  de  comparer  à ces  résultats 
ceux  qu’ont  obtenus  MM.  Bixet  et  IIevri  en  mesu- 
rant la  mémoire  visuelle  de  la  longueur  des  lignes 
chez  les  enfants  ; mémoire  qui  n’est  pas  du  tout  vi- 
suelle, mais  bien  musculaire.  Les  travaux  de  mesure 
entrepris  sur  la  mémoire  visuelle  pure  sont  excessi- 
vement rares.  11  en  existe  néanmoins  et  je  cite  pour 
la  rareté  surtout  l’élude  de  M.  Zarorski.  C'est  encore 
une  dissertation  en  russe,  comme  j'ignore  cette 
langue,  force  est  de  faire  comme  pour  l'étude  précé- 
dente l'analyse  d’une  analyse  ‘. 

Le  dispositif  expérimental  était  le  suivant  : une 
boite  de  G20  millimètres,  noire  à l'intérieur  sauf  un 
des  cotés  qui  est  blanc,  dans  le  fond  qui  fait  vis-à-vis 
à ce  coté  est  ménagée  une  ouverture  à laquelle  le 
sujet  applifpie  l’œil.  Lue  lige  métallique  verticale, 
large  de  8 millimètres,  haute  de  290  millimètres,  est 


I.  (].  Zaiiohski.  Klnrlc  sur  la  mémoire  (tc.<i  impressions  vi- 
sMclIes.  DissrrI..  .tnriew  iSp'i.  analvsé  dans  .irw.  lyxvchol., 
]>ar  !\I.  Uemu.  I année,  p.  '|id. 
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lixée  à une  distance  de  i3o  inillhncLies  devant  le  lund 
blanc;  à 435  millimètres  de  l’écran  du  fond,  ou  3o5 
derrière  la  tige  métallique  verticale  était  placée  tme 
bougie  allumée. 

La  bougie  étant  placée  donc  à 435  millimètres  du 
fond,  le  sujet  regardait,  durant  l’espace  de  trois  se- 
condes, l’ombre  projetée  sur  l’écran,  alors  on  dépla- 
çait la  bougie  de  3 millimètres,  d’où  un  changement 
dans  l’éclairage  de  l’écran  et  }>ar  conséquent  une 
modification  de  l’ombre;  le  changement  d’éclairage 
pour  un  déplacement  de  3 millimètres  équivalait  à 

^ de  l’éclairage  primitif;  après  un  intervalle  |)his  ou 

moins  long  et  d'ailleurs  mesuré,  le  sujet  devait  regar- 
der de  nouveau  l’ombre  formée  sur  l’écran  et  dire  si 
elle  lui  semblait  ])lus  ou  moins  claire  que  la  première 
fois,  il  comparait  donc  chaque  fois  une  image  ac- 
tuelle au  souvenir  d’une  image  dillérente. 

L'auteur,  pour  éviter  les  calculs  compliqués  a,  non 
pas  su[)primé  les  réponses  douteuses,  mais  les  a fait 
transformer  en  positives  ou  négatives,  les  sujets  ne 
pouvant  répondre  f[ue  [>ar  oui  ou  [>ar  non. 

Le  nombre  des  sujets  qui  ont  pris  part  à l’expé- 
rience est  de  3 seulement. 

L’expérience  a toujours  été  la  même;  la  bougie 
d’abord  placée  à 435  millimètres,  [)iiis  déplacée  de 
3 millimètres;  ce  cpii  a varié,  c’était  uniquement  les 
intervalles  entre  les  deux  observalions ; l’intervalle  le 
plus  court  a été  de  i seconde,  le  ])his  long  de  *iO 
minutes.  Le  total  général  des  expériences  atteint  un 
cbifl're  élevé  : 7 ‘ioo.  Voici  le  nombre  des  réponses 
vraies  rapportées  à 100. 

Biekvi.iüt. 
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Je  cite  tous  les  chifires  que  l’auteur  donne  et  que 
M.  Henri  a groupés  en  un  tableau.  A oici  quelques 
conclusions  : 

Pour  aucun  des  ti'ois  sujets  le  maximum  de  ré- 
ponses vraies  ne  s’est  produit  quand  l’inlervalle  a été 
très  court,  en  dessous  de  lo  secondes.  Le  premier 
sujet,  \'I.  S...,  a atteint  le  maxiimmi  de  réponses 
vraies  quand  l’intervalle  entre  les  deux  perceptions 
est  de  lo  secondes;  le  second,  M.  Z...,  après  20  se- 
condes; le  troisième,  M.  J...,  après  10  secondes. 
Ce  maximum  est  pour  les  trois  sujets  respectivement 

80  76  78  , ,, 

, et  ' — ; quand  1 intervalle  est  d une  minute, 

100  100  100 

^ O ^ I ^2 

il  descend  à — — , ~ — et  -- — , ce  qui  est  une  dilTé- 
100  100  100 

rence  légère;  après  5 minutes,  il  remonte  pour  le 


premier  à descend  pour  le  second  à -,  de- 

100  ^ 100 

"2 

meure  invariable  pour  le  troisième  ‘ . Enfin,  après 

100 

17  minutes  d’intervalle  (c'est  le  plus  long  pour  lequel 
l’auteur  donne  les  résultats  et  encore  ne  les  donne- 
t-il  pas  pour  le  second  sujet),  le  rapport  du  nombre 
des  réponses  exactes  rapportées  à cent  devient  pour 


, . . 48  , . 58 

Je  premier  suiel  et  pour  le  troisième 

100  100 

].,a  conclusion  de  l'auteur  est  que  la  mémoire  Ai- 
suelle  ne  varie  pas  beaucoup  tant  que  l'intervalle  n'at- 
U'int  ]ias  10  minules;  les  someuirs  \ isuels  demeure- 
raient ilonc  très  \il's  durant  ce  temjis.  51.  IIemu,  qui 
a lu  l’ouvrage,  le  juge  assez  sévèrement,  il  reproche 
sui'loul  à l’auteur  d’avoir  néelicé  d'interroger  ses 


I.  iM  F.Nsiri;  nr  i,a  mkmomu'.  df  riwnoN 


sujets  sur  leur  façon  d'apprécier  et  de  juger.  Il  est 
bien  regrettable  cpie  l’on  ne  puisse  accepter  que  sous 
bénéfice  d’inventaire  une  des  rarissimes  mensura- 
tions de  la  mémoire  visuelle  pure. 


Le  travail  rpi'ont  entrepris  MM.  Binet  et  Heniu 
sur  la  mémoire  visuelle  des  enfants  mesure  surtout 
la  mémoire  motrice  de  l’œil'. 

Les  auteurs  ont  essayé  de  mesurer  la  mémoire 
visuelle  des  enfants  ou  mieux  leur  mémoire  visuelle 
des  longueurs.  Les  sujets  examinés  étaient  3oo  jeu- 
nes garçons  des  écoles  primaires  de  Paris.  Les  en- 
fants soumis  aux  expériences  étaient  répartis  en  trois 
groupes  ; les  élèves  du  cours  élémentaire  ont  de  7 à 
9 ans;  ceux  du  cours  moyen  ont  de  9 à 1 1 ans,  ceux 
du  cours  supérieur  de  ii  à i3  ans.  Les  écoliers  ont 
été  examinés  individuellement,  ils  étaient  apjiclés 
dans  le  cabinet  du  directeui'  par  groujies  de  quatre; 
les  expériences  [lour  chacun  d’eux  dnraient  de  10  à 
i5  minutes,  entrecoupées  de  périodes  régulières  do 
repos.  Les  jeunes  sujets  ont  semblé  prendre  un  cer- 
tain intérêt  aux  expériences. 

Le  dis[)Osilif  expérimental  a été  le  même  pour  tous 
les  sujets  examinés  : on  présentait  à l’enfant  une  ligne 
tracée  au  cravon  sur  un  carton  blanc;  on  l’invitait  à 
retenir  le  test. 

Le  sujet  en  fixant  dans  sa  mémoire  la  ligne  pré- 
sentée peut  déjà  commettre  une  erreur  d’estiiualion  ; 

I.  .MM.  Hinkt  et  tiEMU.  I..C  développemeiil  <le  lu  mémoire 
visuelle  chez  les  enfants,  dans  Jlevue  générale  des  sciences, 
l5  mars  l8y'i. 
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si  par  la  suite  il  cherche  à reproduire  le  test,  l’inexac- 
titude delà  reproduction  pourra  ne  pas  dépendre  de 
la  mémoire  proprement  dite. 

De  là  la  nécessité  de  faire  deux  espèces  d’ex}>é- 
riences  : engager  le  sujet  à reproduire  une  longueur 
qu’il  conserve  devant  les  veux  et  noter  la  déforma- 
tion qu’il  lui  fait  suhir  ; puis,  cette  déformation  étant 
connue,  mesurer  sa  mémoire  des  longueurs  en  com- 
parant son  image  actuelle,  déformée  de  la  longueur, 
au  souvenir  qu’il  en  a gardé  un  certain  temps  après. 

La  mémoire  des  longueurs  elle-même  peut  se  me- 
surer de  deux  façons  : le  sujet,  parmi  les  lignes  pré- 
sentées, peut  reconnaître  par  l’œil  seul  celle  qui  est 
identique  à la  première,  il  peut  aussi  reproduire  une 
ligne  égale  à celle  qu’il  a regardée  ; dans  ce  cas.  il 
faut  tenir  compte  de  l’aptitude  de  la  main  à repro- 
duire exactement  le  souvenir,  l'objet  vu  dans  l’ima- 
gination. 

Les  3oo  sujets  examinés  par  MM.  Rivet  et  Henri 
ont  été  priés  : i“  de  reconnailre  dans  une  série  de 
lignes  présentées  celle  qui  correspondait  au  test  ; 2"  de 
tracer,  de  reproduire  une  ligne  équivalente. 

La  méthode  de  l'econnaissnnce  a donné  des  résultats 
dilTérents  de  ceux  de  la  méthode  de  reproduction. 

Méthode  de  reconnni.'isance.  — Le  lest  employé  est 
une  feuille  de  bristol  de  3.')  centimètres  de  longueur 
sur  20  centimètres  de  largeur,  qui  jiorte  21  lignes 
jiarallèles  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles de  1 f)  millimètres.  La  plus  courte  des  lignes 
est  un  jioint,  la  plus  longue  a 8 centimètres,  la  dilTc- 
rence  entre  cliacune  des  lignes  est  de  .'1  millimètres, 
la  tmisièiiK'  est  double  de  la  seconde,  la  di\-liuitième 
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n’a  qu’iin  dix-septième  de  moins  que  la  dix-neu- 
vième; partant,  à mesure  que  les  lignes  deviennent 
plus  longues,  ladifliculté  de  les  distinguer  augmente. 

On  a montré  successivement  des  lignes  de  i,  5,  4, 
i6,  4o  et  68  millimètres;  on  les  faisait  regarder  [>en- 
dant  5 à 6 secondes,  puis  on  les  enlevait  et  4 secon- 
des environ  après,  on  montrait  le  tableau  de  2i  lignes 
parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  qu’il  fallait  recon- 
naître. Toutes  les  lignes  ont  été  présentées  horizonta- 
lement, sur  une  table,  dirigées  vers  le  corps  de  l’en- 
fant. C’était  donc  principalement  sur  l’intensité  de 
contraction  des  muscles  droits  supérieurs  et  inférieurs 
des  yeux  que  l’enfant  devait  se  baser  dans  scs  appré- 
ciations '. 

Quant  aux  procédés  qu’employaient  les  jeunes  su- 
jets, notons  que  les  uns  se  sont  efforcés  de  retenir  la 
longueur  pré.sentée  en  la  comparant  à celle  de  leur 
crayon,  d’un  de  leurs  doigts,  d’autres  divisaient  la 
ligne  en  plusieurs  parties;  les  plus  jeunes  o[)éraient 
beaucoup  plus  promptement  que  les  |)lus  âgés,  ceux- 
ci  se  décidaient  moins  vite,  et  seulement  après  plus 
sieurs  comparaisons  entre  l’image  actuelle  ou  le 
souvenir  de  l’étalon  et  la  ligne  qu’ils  estimaient  étpii- 
valente. 

Méthode  de  reproduction.  — Les  ailleurs  ont  fait 
recopier  ou  reproduire  do  mémoire  les  mêmes  lignes 
de  4 millimèlros,  i()  millimètres,  4o  milli- 

mètres et  68  millimètres;  les  sujets  doivent  lepro- 
duire  le  modèle,  au  moyen  du  crayon,  sur  un  papier 

I.  La  monsuralion  est,  paraîl  il,  [ilus  l'acilo  ([uaiid  les  droits 
externes  et  internes  jouent  le  principal  rôle  ; certains  sujets  es- 
sayent de  les  faire  intervenir  en  pencliunt  la  tète. 
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blanc  ligné  ou  non  ligné.  Dans  les  expériences  de 
reproduction,  les  lignes  ont  été  présentées  aux  enfants 
dans  le  sens  de  gauche  à droite. 

Les  plus  jeunes  sujets  tracent  des  lignes  sinueuses, 
irrégulières,  mais  comme  pour  la  mémoire  de  recon- 
naissance, agissent  très  l’apidement  ; les  grands  ap- 
portent plus  de  temps,  de  soin,  d'habileté  à leurs 
re])roductions. 

L ne  remarque  fort  intéressante  est  la  suivante  : les 
sujets,  après  avoir  tracé  la  reproduction  du  test,  cor- 
rigeaient presque  tous  leur  première  réponse  et  ces 
corrections  présentaient  un  caractère  d'uniformité 
tout  à fait  frappant,  presque  tous  ont  raccourci  la 
ligne  de  i6  millimètres  et  allongé  celles  de  4o  milli- 
mètres et  de  68  millimètres. 

Pour  calculer  les  erreurs,  les  auteurs  suivent  la 
règle  rpie  voici  : chaque  erreur  commise,  allonge- 
ment ou  raccourcissement,  n'est  pas  rapportée  à la 
longueur  véritable;  mais  on  divise  le  cbilTre.  expri- 
mant l’erreur  par  la  longueur  totale,  l'étalon. 

■\insi  un  enfant  trace  comme  éqiuvalenlo  à l'éta- 
lon I ()  millimètres  une  ligne  de  12  millimètres; 
l’erreur  absolue  est  !\  millimètres,  l'erreur  propor- 
tionnelle — ^ = 0,2.'). 

I () 

L('  nombre  total  des  expériences  auxquelles  furent 
soumis  plus  (le  boo  enfants  atteint  le  cbilTre  de  7 2(^o. 


/ \ ( ’.v iiltnts  (]cn (^rn  1 i.v . 

a)  Influence  de  /'('uje.  — (Tomme  il  fallait  s'v  at- 
tendre dans  toutes  les  séries  d'é|ireuves.  le  nombre 
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des  erreurs  commises  a été  en  raison  inverse  de  l’Age  ; 
les  écoliers  du  cours  primaire  ont  dans  les  ex[)érien- 
ces  de  mémoire  faites  avec  la  méthode  tics  gammes 
commis  en  moyenne  ~3  pour  loo  d’erreurs,  ceux  du 
cours  moyen  69  pour  100  et  ceux  du  cours  supérieur 
5o  pour  100. 

MM.  Binet  et  IIemu  n’entendent  nullement  allir- 
mer  que  le  rapport  entre  cescliilTres  ^3  et  5o  exprime 
la  véritable  iutensitéde  la  mémoire  visuelle  d'un  enfant 
de  8 ans  et  d'un  antre  de  12  ans,  et  remarquent  avec 
beaucoup  de  justesse  que  dans  ce  genre  d’ex[)ériences 
l’attention  joue  le  rôle  [)ré|)ondérant. 

b)  Parallèle  entre  les  erreurs  de  mémoire  et  les 
erreurs  de  comparaison  directe. 

Les  ditlérences  entre  les  deux  tableaux  qui  donnent 
les  résultats  des  ex[)ériences  de  mémoire  et  de  compa- 
raison par  la  méthode  des  gammes,  et  les  tlenx  autres 
qui  résument  les  expériences  de  mémoire  et  de 
coirqiaraison  par  la  méthode  de  reproduction,  mon- 
trent c{ue  l’exactilnde  est  toujours  plus  grande  quand 
on  a l’étalon  sons  les  veux  ; celle  concinsion  semblait 
pouvoir  être  prévue  ; ce  qui  est  [)bis  intéressant  c’est 
la  constatation  dn  parallélisme  (|iii  existe  entre  les 
erreurs  de  mémoire  et  celles  de  comparaison  ; les 
unes  comme  les  autres  sont  plus  nombreuses  chez  les 
jeunes  enfants,  et  dans  tous  les  cas  elles  sont  île.  même 
sens. 

Somme  toute,  copier  un  modèle  que  l’on  a sous 
les  yeux  exige  une  part  de  mémoire  ; on  ne  peut  lixei' 
à la  fois  la  ligne  et  sa  main  : pendant  une  partie,  dn 
travail  de  celle-ci,  on  n’est  guidé  que  par  le  souvenir 
de  la  ligne  ; de  même  quand  on  rberc.be  l’équivalent 
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de  l’étalon  dans  la  gamme,  pendant  qu'on  regarde 
l’im  des  deux  termes,  on  ne  peut  fixer  l’autre  ; l’avan- 
tage du  procédé  de  comparaison  se  réduit  à copier 
avec  un  souvenir  plus  fréquemment  avivé.  L’avantage 
le  plus  considérable  de  la  comparaison  est  la  possibilité 
de  corriger  sa  réponse  ; quand  on  reproduit  un  sou- 
venir le  contrôle  est  infiniment  plus  difiicile.  Les 
auteurs  croient  que  cbez  les  adultes  les  résultats  obtenus 
dans  les  expériences  de  mémoire  visuelle  motrice 
seraient  très  différents  de  ceux  que  donneraient  les 
expériences  de  comparaison,  l’adulte  peut  contrôler 
et  corriger  ; les  enfants  sont  rarement  assez  réfléchis 
pour  faire  le  même  travail. 

c)  Sens  des  erreurs.  — On  a une  tendance  à 
raccourcir  les  grandes  lignes  et  à allonger  les  petites. 
MM.  Bixet  et  Hexri  font  un  rapprochement  entre  ce 
résultat  et  ceux  qu’ont  donnés  les  nombreux  travaux 
parus  en  Allemagne  et  en  Amérique  sur  la  mesure  du 
temps.  Quand  on  cherche  à estimer  par  comjiaraison 
ou  à reproduire  un  intervalle  de  temps,  on  commet 
généralement  une  erreur  : le  sens  de  celle-ci  varie 
entre  autres  avec  la  grandeur  de  l’intervallo  mesuré. 

Si  l’on  a choisi  un  intervalle  inférieur,  ]iar  exemple 
6 dixièmes  de  seconde,  l'erreur  de  mémoire  ou  de 
com])araison,  d’ajirès  (pielques  auteurs  serait  négative, 
elle  serait  positive  pour  les  temps  plus  longs.  Les 
auteurs  admettent  l’existence  de  la  limite  ou  indilfe- 
renzzeil  des  Allemands  ; mais  on  ne  s'accorde  ])oinl 
sur  sa  position  exacte  ; ce  (pii  prouve  qu'elle  varie 
avec  les  individus,  et  probablement  avec  un  grand 
nombre  de  circi'instances  diificiles  à déterminer. 

I.,eurs  expériences  sur  la  mémoire  et  la  comparai- 
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son  des  longueurs  s’accordent  d’une  manière  générale 
avec  les  faits  observés  concernant  la  inesure  du  temps. 
L’accord  est  surtout  frap[)ant  en  ce  qui  concerne  la 
reproduction  des  lignes  par  la  main. 

Dans  les  deux  genres  d’épreuves,  les  lignes  repro- 
duites sont  toujours  [)lus  courtes  que  les  modèles  dès 
(pie  ceux-ci  dépassent  1 6 millimètres  ; au  contraire  les 
reproductions  de  lignes  de  et  de  \ millimètres 

sont  toujours  plus  longues  cpic  les  étalons.  11  doit 
exister  entre  lÜ  millimètres  et  4 millimètres  un  [loint 
neutre,  une  ligne,  qui  serait  reproduite  exactement. 
Cette  longueur  n’a  pas  été  déterminée.  Que  si  l’on 
considère  les  expériences  de  mémoire  et  de  reproduc 
tion  faites  par  la  méthode  des  gammes,  on  constate 
que  le  raccourcissement  est  la  règle,  quelle  (|ue  soit 
la  longueur  des  étalons.  Si  pour  la  mémoire  ou  la 
coiiqiaraison  visuelle,  il  existe  une  longueur  neutre, 
une  indifférenz  lemje  elle  doit  être  inférieure  à 
du  moins  chez  les  sujets  examinés  |)ar  MM.  IhiNEr 
et  IIemu. 

Pour  expliquer  la  tendance  à augmcider  les  lignes 
en  dessous  de  8 millimètres  environ,  et  à diminuei' 
celles  (pii  dépas.sent  cette  longueur  neutre,  les  auteiiis 
supposent  ([u’il  est  nalurelle/nenl  j)lus  dilliclle  de 
tracer  une  ligne  de  r à 3 millimètres,  qu’une  aiitie 
qui  aurait  5 centimètres,  [lar  exeiu|)lc  ; ils  supposeril 
que  par  suite  de  la  lendancc  naturelle  de  la  main  à 
exécuter  les  mouvements  les  [dus  faciles,  on  allonge, 
les  petites  lignes. 

Mais  pourqufd  raccourcit-on  les  grandes;*  Peut- 
être  est-ce  là,  d’une  manière  générale,  un  ellét  de  la 
mémoire,  ellel  (jui  est  mascpié  par  la  cause  antéiien 
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remenl  cilée  quand  il  s’agit  de  la  reproduction  des 
lignes  courtes.  Les  auteurs  ne  se  prononcent  pas  sur 
la  cause  réelle  et  probablement  complexe  des  faits 
observés. 

d)  Sens  des  erreurs  en  rapport  avec  l’âge  des 
sujets.  — Tant  pour  les  reproductions  faites  de  mémoire 
que  par  comparaison  directe  les  plus  jeunes  sujets 
accentuent  le  sens  des  erreurs  commises  : les  enfants 
du  cours  élémentaire  raccourcissent  et  augmentent 
les  lignes  longues  et  courtes  plus  que  ceux  des  cours 
moyen  et  supérieur.  Mêmes  résultats  quand  on  emploie 
la  méthode  des  gammes.  Dans  l'épreuve  de  compa- 
raison directe  les  enfants  du  cours  inférieur  donnent 
4/1  erreurs  négatives,  contre  19  commises  par  les 
écoliers  appartenant  au  cours  supérieur.  Dans  l'é- 
preuve sur  la  mémoire,  les  premiers  commettent 
60  erreurs  négatives,  les  seconds  33. 

Et  voici  une  remarque  suggestive  : « d'une  manière 
générale  l’enfant  réduit  d’autant  plus  la  ligne  qu'il  est 
lui-même  plus  petit  ; ce  caractère  est  si  net  que,  si 
on  examine  les  résultats  donnés  par  un  groupe  de 
20  enfants,  on  peut  sotivcnt,  à la  longueur  des  lignes 
indiquées  ou  reproduites,  distinguer  le  cours  élémen- 
taire du  cours  supérieur'.  » 

Les  auteurs  attribuent,  avec  infiniment  de  raison 
d’après  moi,  une  pari  très  importante  anx  facultés 
d’attention,  de  jngenieni  el  de  critique  qui  intervien- 
nent |iour  nne  ])art  considérable,  si  pas  essentielle 
dans  ces  exercices  de  mémorisation  visuelle  et  mo- 


1.  MM.  Rinkt  et  Hkmu.  .\rticle  cité.  générale  de.<< 

.irirnces,  nniu^ro  cil6.  ]l  1(19. 
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trice.  Les  souvenirs  ou  sensations  renaissantes  sont 
généralement  plus  faibles  que  les  sensations  actuelles, 
de  là  une  tendance  générale  à raccourcir  toutes  les 
lignes  que  l’on  juge  égales  à des  souvenirs  de  lon- 
gueurs ; mais  l’enfant,  au  moment  de  fixer  les  étalons, 
a fait  des  réflexions,  a émis  des  appréciations  sur  les 
longueurs,  au  moment  où  il  cherche  à retrouver 
j)armi  des  images  actuelles  celle  qui  est  équivalente  à 
l’image  fixée  dans  la  mémoire,  le  sujet  juge  et  rai- 
sonne, il  sait  (pie  l’étalon  imaginaire,  dont  il  cherche 
l’équivalent,  est  un  souvenir,  et  partant  subit  la  loi 
des  souvenirs,  il  ne  compare  pas  les  lignes  qu’on  lui 
présente  au  souvenir  tel  (ju'il  l’a  (jardé;  selon  l’heu- 
reuse expression  des  auteurs,  cette  image  conservée 
n’est  pas  une  simple  photographie  mais  une  photo- 
graphie retouchée.  Le  travail  de  retouche  est  néces- 
sairement poussé  plus  loin  chez  les  sujets  plus  âgés, 
la  correction  est  plus  fréquente  chez  les  enfants  du 
cours  supérieur,  ils  luttent  jilus  victorieusement 
contre  la  tendance  générale  de  la  mémoire  à rac- 
courcir les  longueurs. 

Je  ne  puis  m’ernpccher  de  constater  que  si  les 
chilfres  obtenus  par  MM.  Biaet  et  IIemu  donnent  la 
mesure  exacte  de  la  mémoire  motrice  de  l’œil,  il 
semble  que  celle-ci  soit  bien  faible  ! 

\ oyez,  pour  les  conclusions,  les  documents  de 
M.  SciiAEiDEK  sur  l’étendue  de  la  mémoire  motrice 
de  la  main  1 

J’ai  constaté  que  même  chez  les  enfants  de  lo  et 
Il  ans  la  notion  de  volume  donnée  ]»ar  les  muscles 
de  l’œil  est  bien  plus  précise  que  celle  que  donnent 
les  muscles  de  la  main.  Il  convient  de  remarquer 
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que  MM.  Binet  et  Henri  en  choisissant  des  lignes 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  de  4 millimètres  ont 
considéré  comme  erronées  des  appréciations  qui  ne 
s’écartent  que  fort  peu  de  la  réponse  exacte  ; on  ignore 
quelle  est  sous  ce  rapport  la  signification  exacte  des 
chilTres  produits  par  M.  Schneider.  Nous  ignorons 
la  longueur  exacte  de  l’arc  tracé  par  la  main  gauche 
des  trois  sujets  examinés  ; M.  Henri  dans  son 
compte  rendu  ne  dit  mot  sur  ce  sujet  fort  impor- 
tant; pour  juger  en  effet  de  la  valeur  des  erreurs 
commises,  il  faudrait  connaître  la  longueur  de  la 
courbe  tracée  d’abord,  cela  nous  renseignerait  sur 
l’importance  des  fractions  du  tableau. 

M.  Lenvy  ’ a fait  une  série  d'expériences  ana- 
logues à celles  de  MM.  Binet  et  Henri,  en  étudiant 
la  mémoire  visuellle  des  longueurs  par  un  procédé 
quelque  peu  dillérent,  chez  deux  sujets  seulement. 

Les  longueurs  mesurées  sont  des  distances  >a- 
riahles  entre  deux  petites  plaques  d'ivoire  placées 
sur  un  fond  noir,  et  fixées  jiar  un  fil.  Le  sujet  était 
toujours  placé  à la  même  distance  du  fil  ; on  mesu- 
rait le  temps  au  métronome,  ou  au  moyen  de  la 
montre.  Le  sujet  regardait  donc  jiendant  un  temps 
déterminé  les  deux  plaques  et  tâchait  d'apprécier  et 
tic  retenir  leur  distance. 

Après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  on  mon- 
trait une  longueur  dilTérente  ; le  sujet  devait  dire  si 

1 . Kxpcrimoiilcllc  Unlprsiiclningcn  übrr  das  GodSchlnis,  dans 
/.rit.sclirif/  fur  JKsycli.  u.  Phys,  dcr  Sin.  Org.,  Hd.  VllI. 
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l’intervalle  entre  les  points  blancs  avait  augmente  on 
diminué;  on  les  rapprochait  ou  les  écartait  jusqu’à 
ce  qu'il  déclarât  que  la  longueur  était  la  môme,  que 
lors  de  la  première  observation.  L’atiteui-  a fait  rete- 
nir des  longueurs  variant  de  2 centimètres  à 20  cen- 
timètres. 

Voici  les  résultats  obtenus  chez  ces  deux  sujets: 
L’auteur  détermine  d’abord  l’influence  do  l’inter- 
valle et  constate  que  de  deux  jusqu’à  dix  secondes  la 
mémoire  s’alTaiblit  très  lentement  ; elle  est  moins 
lidèle  après  une  seconde  qu’après  deux  (ceci  con- 
corde avec  les  résultats  de  M.  Scuxeiuei\)  ; d’une 
manière  générale  la  valeur  de  l’erreur  augmente  avec 
la  durée  de  l’intervalle.  Il  est  intéressant  de  consta- 
ter la  valeur  de  l’erreur,  par  comparaison  avec  celle 
commise  par  les  enfants.  .\près  3"  d’inter\alle, 
l’erreur  moveime  commise  pur  le  premier  sujet, 

M.  .\lex vxDEu,  est  de  '1,0  i)our  100  soit environ. 

‘ 20 

.M.  ScniuMioEEH  donne  des  répon.ses  moins  exactes, 
chez  lui  la  moyenne  atteint  après  3", 5, 8 soit  u[)pro- 

ximativement  • C’est  là  une  in’oportion  d’erreurs 

_ 17 

très  élevée.  Les  moyennes  données  |)ar  l’auteur  ne 
doivent  être  acceptées  qu’avec  une  extrême  réserve  ; 
ainsi  la  première  f{ue  j’ai  citée  est  obtenue  en  addi- 
tionnant 8 résultats  partiels,  dont  le  [)lus  élevé  est 
5,5  et  le  moins  élevé  3, 7 puis  en  divisant  par  8. 

Cela  est  déjà  hardi  ! Utie  moyenne  obtenue  dans 
CCS  conditions  avec  une  variation  moyenne  de  o,'\, 

soit  de  la  nu)vcnne  elle  iiiênie  a Di'U  de  \aleni'. 
10  “ ' 
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Mais  que  dire  de  la  2®  moyenne,  celle  de  M.  Schiraho- 
FER  ; là  le  nombre  le  plus  élevé  qui  entre  dans  la 
constitution  de  la  moyenne  est  près  de  trois  fois  aussi 
fort  que  le  plus  faible;  9,  8 et  3,7,  ici  la  variation 

atteint  1,2,  le  de  la  moyenne. 

C’est  à peu  près  comme  si  on  disait  que  la 
moyenne  entre  les  résultats  deux  et  six  est  quatre. 
Une  moyenne  n’est  sérieuse  et  par  conséquent  un 
travail  de  mensuration  n’a  de  valeur  que  si  la  varia- 
tion moyenne  et  par  conséquent  l’écart  entre  la 
moyenne  et  tous  les  résultats  partiels  qui  ont  servi  à 
l’établir  est  petit;  et  plus  cette  variation  movenne  est 
petite,  plus  les  résultats  sont  concluants. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Le^vy  disons  que 
l’auteur  a essayé  de  déterminer  l'influence  des  dis- 
tractions (en  montrant  d’autres  longueurs,  en  faisant 
faire  des  calculs)  et  aussi  celle  de  la  durée  pendant 
laquelle  le  sujet  fixait  les  longueurs. 

Les  deux  sujets  qui  ont  pris  part  à ce  travail  sont 
tous  deux  visuels.  M.  Lewy  a entrepris  l'étude  de  la 
mémoire  tactile  cbez  cinq  autres  sujets. 

Le  sujet  les  yeux  recouverts  d’un  bandeau  est 
assis  et  pose  sur  une  table  l'un  des  bras,  nu  jusqu'au 
coude  ; la  face  dorsale  de  la  main  étant  en  haut  ; la 
main  libre  tient  un  crayon.  Les  intervalles  de  temps 
ont  été  mesurés  au  moyen  d’une  montre  marquant 
les  secondes,  procédé  (|ui  donne  une  jirécision  sulli- 
sante  pour  la  mémoire  dos  pauses  adoptée  (20'',  3o" 
et  1 20"). 

Los  stimulations  tactiles  étaient  produites  au 
moyen  (l’une  aiguille  à remailler  dont  on  appuvait 
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la  tète  sur  le  tégiinieiil.  Un  a tâché  d’exercer  des 
pressions  d’intensité  toujours  égale  ; les  sujets  étaient 
interrogés  et  toutes  les  fois  qu’ils  estimaient  que  la 
stimulation  avait  été  plus  forte  ou  plus  faible  que  d’ha- 
bitude, on  n’en  tenait  pas  compte  dans  les  résultats. 

Après  chaque  contact  de  l’aiguille,  le  sujet  devait 
immédiatement,  ou  20",  3o",  1 20  " après,  indiquer, 
avec  la  pointe  du  crayon  tenu  dans  l’autre  main,  la 
place  exacte  touchée  par  l’aiguille. 

Comme  il  fallait  s’y  attendre,  l’erreur  de  localisa- 
tion croît  avec  l’intervalle  écoulé  entre  la  slinmlation 
et  la  localisation,  si  on  distrait  le  sujet,  même  en  lui 
faisant  faire  des  calculs,  l’erreur  croît  très  peu. 

ha  conclusion  la  plus  intéressante  de  cette  longue 
étude,  est  la  suivante  : les  erreurs  semblent  toujours 
commises  dans  le  même  sens  : tous  les  sujets  situant 
le  [)oint  touché  [)his  près  de  la  main  cpi’il  ne  l’est 
en  réalité. 


Les  cinq  études  dont  nous  allons  parler  maintenant 
olfrent  un  intérêt  siqiérieur  ; elles  déterminent  les 
conditions  qui  augmentent  la  puissance  de  la  mé- 
moire générale  ; leurs  résultats  concordants  montrent 
que  c’est  en  faisant  la  [lart  très  large  à l’i'lément  mo- 
teur que  l’on  obtient  un  maximum  de  rendement  utile. 

\ oici  tout  d’abord  le  travail  de  M.  l'héodate  h. 
Smitii  sur  la  mémoire  musculaire'. 
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L’auteur  en  observant  la  façon  dont  une  petite  fille 
de  neufans,  devenue  aveugle  et  sourde  à quatre  ans. 
prononçait  les  lettres  et  notamment  la  lettre  K qui 
est,  dit  M.  Smith,  particulièrement  difficile  à pronon- 
cer pour  les  sourds  muets,  l’auteur,  dis-je,  a pensé 
(|uc  les  images  motrices  jouent,  dans  la  mémorisa- 
tion, un  rôle  beaucoup  plus  considérable  qu'on  croit 
généralement.  Il  a donc  institué  une  série  d’expé- 
riences pour  mesurer  l’importance  de  la  mémoire 
musculaire  des  mots  ainsi  qu'il  l’appelle.  Il  s’est 
servi  comme  tests  de  syllabes  dénuées  de  sens  que 
le  sujet  devait  fixer  dans  la  mémoire  avec  ou  sans  le 
secours  des  mouvements  d’articulation. 

Le  dispositif  expérimental  était  le  suivant  : un  châs- 
sis automatique  s’ouvre  dans  une  planche  que  l’on 
peut  incliner  à Aolonté  ; sur  cette  planche  est  fixée 
une  tige  métallique  tournante  : à celte  lige  est  attachée 
une  pièce  de  carton,  de  dimensions  convenables,  qui 
sert  deA'olet. 

La  tige  métallique  à laquelle  est  fixé  le  carton 
tourne  sous  l’action  d’un  électro-aimant  : et  par  con- 
séquent lèoe  et  abaisse  le  volet. 

Un  ressort  appuyant  sur  le  Aolet  régularise  le  mou- 
Aement  ascensiouuel,  et  rejiousse.  referme  donc  le 
châssis  (piand  le  courant  a été  interrompu.  ^ oilà  la 
pièce  principale  de  l’ajipareil  ; un  châssis  qui  s’ouvre 
régulièrement  ipiand  on  ferme  le  eireuil,  et  ipii  se 
R'Ierme  cpiand  on  riiil('rrom|>l . 

Les  mou\ements  du  Aolel  doiAenl  se  répéter  à 
iiiU'rvalles  llxes,  (M  les  iutc'rvalles  (loi\eut  être  me- 
surés. Pour  obtenir  ce  lésultat.  on  a installé  un  dis- 
positif semblable  à celui  cpi’on  emploie  pour  le  chro- 
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noscope  de  Hipp  ; un  mouvement  d’horlogerie  se 
trouve  placé  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  se 
font  les  expériences  ; le  volet  est  relié  par  un  circuit 
à l’horloge  ; une  sonnerie  électrique  sert  d’avertis- 
seur. L'horloge  étant  mise  en  mouvement,  le  signal 
est  donné  par  l’avertisseur  ; deux  secondes  après,  le 
volet  se  lève  et  demeure  levé  durant  vingt  secondes, 
mais  après  dix-huit  secondes,  c’est-à-dire  deux  se- 
condes avant  le  moment  où  il  va  retomber,  l’avertis- 
seur sonne  de  nouveau. 

Ce  mécanisme  et  ce  dispositif  permettent  de  [iré- 
senter  très  régulièrement  et  jiendant  des  leni|)s 
strictement  égaux  les  séries  de  tests  choisis. 

D’ailleurs,  pour  obtenir  des  lésultats  com[)arables, 
l’auteur  n’a  négligé  aucune  précaution  : les  expérien- 
ces se  faisaient  toujours  à la  même  heure,  et  aussi 
exactement  que  [lossihle  dans  les  mêmes  conditions 
de  santé,  de  fatigue,  etc.  ; on  a noté  toutes  les  cau- 
ses qui  auraient  pu  rnodiher  ces  conditions. 

Le  nombre  des  sujets  examinés  par  M . Smith  est 
de  cinq.  C’est  peu  ; mais  les  sujets  étaient  bien  choisis  ; 
quatre  psychologues  entraînés  aux  travaux  de  labo- 
ratoire ; un  cinquième,  biologiste. 

J’avoue  que,  pour  ma  [lart,  je  suis  absolument  hos- 
tile à l’idée  d’enqiloyer  comme  des  sujets  psycholo- 
gues entraînés;  d’abord  ils  savent  où  l’auteur  du  Ira 
vail  veut  en  venir  ; ce  ipii  est  déjà  mauvais  ; jniis 
l’habitude  des  expériences  de  laboratoire  indue  siii' 
leur  façon  de  réagir.  Je  crois,  ipi’en  règle  générali', 
les  directeurs,  aides  et  habitués  du  lahoraloire  ne. 
[leuvent  servir  de  sujets  (jiie  dans  les  expériences  pré- 
liminaires (pie  l’on  doil  faire  pour  n'“gler  déliniliNe- 
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ment  la  marche  à suivre;  les  résullals  fournis  dans 
ces  travaux  préliminaires  ne  doivent  pas  servâr  à 
élaborer  les  conclusions.  J’ai  bien  plus  confiance 
dans  les  résultats  obtenus  par  des  sujets  choisis  au 
dehors,  ne  comprenant  rien,  ni  au  but  poursuivi,  ni 
à la  technique  employée  ; réagissant  sans  aucun 
souci  des  conséquences.  Je  préfère  même  les  répon- 
ses de  personnes  d’intelligence  médiocre,  du  moment 
qu’elles  sont  attentives  et  consciencieuses.  Je  n'ignore 
pas  que  le  recrutement  des  sujets  est  parfois  fort 
diflicile  et  que  les  directeurs  de  laboratoires  doivent 
souvent  sf  contenter  de  leur  personnel  spécial  sous 
jieine  de  ne  pouvoir  rien  entreprendre  du  tout. 

Loin  de  moi  l’idée  de  contester  les  résultats  parce 
que  les  sujets  étalent  des  psychologues,  et  de  vouloir 
alfaibbr  la  valeur  des  conclusions  du  présent  travail; 
les  recherches  de  M.  Smith,  auxquelles  a collaboré 
d’ailleurs  ÏNI.  E.  G.  S.wford,  me  semblent  conduites 
avec  un  souci  extrême  de  précision  rigoureuse,  c'est 
un  travail  fort  bien  fait. 

Passons  à la  description  des  expériences  : 

Le  sujet  est  confortablement  assis  dans  une  cham- 
bre tranquille,  bien  éclairée  : un  paravent  le  sépare 
de  l’expérimenlatenr.  de  sorte  que  rien  ne  vient  le 
distraire. 

I^rcmiire  srrie  (l't'.rpn'icnccs  : 

Il  s’agissait  de  Irouverle  moyen  d'inhiber  les  mou- 
veinenls  des  muscles  ipii  servent  à l'articulation  et  de 
comparer  les  résidlats  obtenus  dans  ces  conditions 
aux  résultats  analogues  (pie  donne  la  mémoire  dans 
les  conditions  haliituelles. 

On  eut  rec’ours  à divers  procédés.  Le  sujet  devait 
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fixer  les  images  visuelles  des  syllabes  en  comptant  à 
haute  voix  : « un,  deux,  trois  ; un,  deux,  trois  » ; 
comme  un  automate  ; ou  encore  en  chantant  la  note 
sol  dont  l’action  inhibitrice  est,  dit  l’auteur,  plus  in- 
tense que  celle  des  autres  notes.  Après  quelques  es- 
sais, on  a préféré  la  numération,  jiarce  que  chez  les 
sujets  non  musiciens,  soutenir  la  note  exigeait  au 
début  une  attention  trop  grande. 

Chaque  groupe  de  syllabes  était  regardé  par  le  su- 
jet pendant 20  secondes.  On  lui  montrait  lo  séries  de 
syllabes  à chaque  séance.  Chaque  séance  avait  lieu 
pour  le  même  sujet  à la  meme  heure  du  jour,  pré- 
caution nécessaire  quand  on  se  rappelle  que  l’inten- 
sité de  la  mémoire  varie  considérablement  aux  divers 
moments  de  la  journée. 

Le  sujet  devait  rappeler  les  syllabes  regardées, 
a[)rès  un  intervalle  de  temps  uniforme.  Les  erreurs 
commises  sont  groupées  sous  trois  chefs  : I déplace- 
ment dans  l’ordre  des  syllabes,  Il  altérations,  111 
oublis. 

L’auteur  a soigneusement  interrogé  ses  sujets  sur 
leur  façon  de  procéder  ; cette  espèce  d’examen  de 
conscience  est  d’une  importance  capitale  ; on  le  né- 
glige pourtant  bien  souvent,  et  l’on  a tort.  Dans  un 
travail  préliminaire  à des  recherches  dont  je  n’ai  |>as 
encore  publié  les  résultats,  je  faisais  ap|)rendre  à des 
sujets  des  séries  de  mots,  les  uns  écrits  en  caractères 
de  grandeur  moyenne,  les  antres  en  caractères  beau- 
coup plus  grands,  ,1’avais  déjà  examiné  une  dizaine 
de  sujets  et  tous  retenaient  mieux  les  grands  carac- 
tères que  les  moyens.  Un  jour  un  sujet  donne 
pour  les  deux  séries  de  mots,  exactement  le  même 
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nombre  d’erreurs  ; en  l’interrogeant  sur  sa  façon 
de  procéder,  j’apprends  que  chez  lui  la  lecture  du 
vocable  engendre  immédiatement  la  représentation 
visuelle  de  l’objet  désigné  par  le  mot  ; j’avais  affaire 
non  plus  à un  verbo-visuel,  mais  à un  ^■isuel  pur  ; 
dès  lors  il  était  tout  naturel  qu'il  retînt  les  souvenirs 
éveillés  par  le  petit  texte  aussi  aisément  que  ceux 
qu’évoquait  le  texte  plus  grand.  Si  je  ne  l’avais  pas 
interrogé  je  n’aurais  probablement  jamais  soupçonné 
pourquoi  ses  résultats  différaient  de  ceux  de  tous  les 
autres. 

M.  Smith,  en  interrogeant  ses  sujets,  a appris  que 
ceux  d’entre  eux  qui  durant  les  20  secondes  relisaient 
les  syllabes  le  moins  souvent,  retenaient  mieux  que 
ceux  qui  les  relisaient  fréquemment.  C'est  là  une  ob- 
servation des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  péda- 
gogique. 

Voici  maintenant,  exprimé  en  chiffres,  le  pour 
cent  des  oublis  ou  erreurs  commis  par  la  mémoire 
visuelle  pure. 

M.  .1.  P.  II.,  syllabes  prcscnlccs,  on  tout,  1 000;  nombre 
d’erreurs  78,2,  soit  7,8a  pour  100. 

M.  E.  C.  S , sur  1 000  sxllabes,  ()7  erreurs,  (1,70  pour  loti. 

M.  E.  II.  E.,  sur  I 000  sxllabes,  ."i.Sa  jiour  100. 

M.  C.  (b,  — " 7„',7  - 

.M.  II.  G.,  — .'(.87  — 

Dcuxii'me  scrlc  irexpcricnccs  ; 

Les  sujets  regardent  les  svllabes  mais  peuvent  en 
mémo  lemjis  les  prononcer  intérieurement  ; dans  ces 
conditions  le  |)our  cent  des  erreurs  diminue  notable- 
ment. 
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M.  J.  P.  H.  ne  commet  plus  (jue  ti,/i9  erreurs  pour  loo. 


M.  E.  G.  S.  — 5,44 

M.  E.  H.  L.  — 4,19 

M.  G.  G.  — 3,70 

M.  R.  (}.  — 3,a5 


Si  l’on  compare  les  chillVes  obtenus  dans  les  deux 
séries  d’expériences  on  voit  que  le  l'ait  d’articuler, 
c’est-à-dire  le  secours  fourni  par  la  mémoire  mus- 
culaire, diminue  le  nombre  d’erreurs  dans  la  propor- 
tion de  12  à 17  pour  cent,  ce  qui  est  considérable. 

Je  disais  plus  haut  que  ceux  qui  relisent  les  tests, 
le  moins  fréquemment,  retiennent  le  mieux  ; voici  le 
pour  cent  des  erreurs  de  chaque  sujet  en  regard  du 
nombre  moyen  de  scs  lectures  mentales. 

M.  R.  G.  , en  comptunt,  4.87  pour  100  d'erreurs  ; sans  compter, 
3,a5  pour  100;  lit  une  fois  en  movenne. 

M.  E.  II.  L..  en  comptant,  5,55  pour  100  d’erreurs;  sans 
compter,  4ii9  pour  loo;  lit  2 fois  en  moyenne. 

M.  E.  G S.,  en  comptant,  (1,70  pour  ino  d’erreurs;  sans 
compter,  5,44  pour  loo;  lit  3 fois  en  moyenne. 

M . G.  G .,  en  comptant,  7,47  pour  100  il’erreurs  ; sans  compter, 
5,70  pour  100;  lit  3 fois  en  moyenne. 

M.  J.  P.  M.,  en  comptant,  7,82  pour  100  d’erreurs;  sans 
compter,  0,49  pRiR"  lOf);  lit  4 fois  en  moyenne'. 

Quant  à la  nature  des  erreurs,  voici  les  conclusions 
de  M.  Smith  : 

I.  Le  nombre  des  syllabes  déplacées  esl  pour  tous 
les  sujets  l’erreur  la  moins  i'réfpieiite. 

II.  Pour  tous  les  sujets  exce[)lé  un  (un  sur  ciu([  !) 
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le  nombre  des  oublis  l’emporte  sur  celui  des  altéra- 
tions. 

III.  L’importance  relatiAC  des  diflerentes  espèces 
d’erreurs  est  sensiblement  la  même  dans  les  expériences 
de  la  première  série  (quand  le  sujet  compte)  et  dans 
celles  de  la  deuxième  série  (mémorisation  normale). 

IV.  Le  pour  cent  des  erreurs  a augmenté  de 
12,6  pour  loo  à 17,7  pour  100  chez  les  différents 
sujets,  par  le  fait  de  compter  en  regardant. 

L’auteur  a fait  une  deuxième  catégorie  d'expérien- 
ces avec  un  dispositif  entièrement  différent. 

Les  sujets  regardent  des  figures  imprimées  sur 
des  carrés  de  carton,  et  au  lieu  de  répéter  de  AÎve 
voix  les  syllabes  retenues,  reproduit  les  caractères 
alphabétiques,  au  moyen  de  mouvements  de  la  main, 
comme  les  sourds-muets. 

On  a élimine  les  représentations  I el  Z,  de  sorte 
qu’avec  la  représentation  du  signe  »N:,  il  a-  avait  vingt- 
cinq  signes  correspondant  à des  mouvements  diffé- 
rents de  la  main.  On  les  divisa  en  séries  de  cinq  ou 
de  six  en  ayant  soin  que  chacun  reAi'nt  un  même 
nombre  de  fois  dans  dix  séries,  et  aucun  plusieurs 
fois  dans  la  même  série.  Les  sujets  subirent  un  entrai- 
nement préalable  qui  les  mit  à même  de  reproduire 
assez  rapidement  ces  signes  spéciaux. 

Pour  l'ensemble  des  expériences,  même  façon  de 
procéder  que  jiour  les  tests  de  la  catégorie  ]irécé- 
dente;  chaque  signe  est  regardé  durant  20  secondes, 
ajirès  une  série  de  cinq  il  y a un  intervalle  de  70  se- 
condes, comme  ajirès  chaque  série  de  10  svllabes  ; 
mais  après  chaque  série  de  10  signes,  l'intervalle  est 
doublé  et  devient  1 secondes. 
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Le  sujet  devait  retenir  sous  forme  d’images  visuelles 
les  signes  de  chaque  série,  puis  les  reproduire  avec 
les  mains  sitôt  que  le  volet  était  rabattu.  Dans  une 
seconde  série  d’expériences,  le  sujet  devait  fixer  les 
signes  à la  fois  sous  forme  d’images  visuelles  et 
d’images  muscidaires  : il  les  regardait  et  en  même 
temps  les  reproduisait  avec  la  main. 

Les  conclusions  de  cette  deuxième  catégorie  d’ex- 
périences sont  plus  précises  encore  que  celles  de  la 
première  ; on  distingue  mieux  l’apport  que  la  mémoire 
motrice  fait  à la  visuelle.  Voici  ces  conclusions  : 
Mémoire  visuelle  pure  : 


M. 

E. 

C. 

S. 

commet  3, 98  pour  100  d’erreurs. 

M. 

C. 

E. 

— 2,43  — 

M. 

P. 

H. 

— 1.74  — 

M. 

E. 

H. 

L. 

— 1-96  — 

Mémoire  visuelle  motrice. 

Ces  mêmes  sujets  voient  le  chiffre  des  erreurs  tom- 
ber sensiblement. 

M.  E.  G.  S.  à 2,74  p.  100,  soit  une  diminution  de  12, 4 p.  100 
M.Â.  C.E.  à 1,38  — — 10,5  — 

M.  .1.  IMI.  à 0,63  — — 22,2  — 

M.  E.  H.  L.  à 1,10  — — 17.3  — 

Chez  deux  autres  sujets,  MM.  D.  H.  et  T.  C.,  les 
diminutions  ont  été  respectivement  de  i4,7  pour  100 
et  20,7  pour  100. 

Le  secours  que  la  mémoire  motrice,  agissant  con- 
curremment avec  d’autres  mémoires,  a|)|)orte  à celles- 
ci,  est  donc  considérable. 

Ln  lecteur  sublil  [lourrait  objecter  que  M.  Smith 
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on  obligeanl  un  sujet  à cuinpler,  faisait  pins  qu'enle- 
ver le  secours  qu’apportent  à la  mémorisation  les 
mouvements  d’articulation  des  syllabes  présentées, 
soutenir  que  dans  ces  conditions  la  mémoire  visuelle 
elle-même  ne  donne  pas  tout  ce  qu’elle  devrait,  et  cela 
parce  que  pour  pouvoir  compter  il  faut  quelque  peu 
détourner  l’attention  des  images  visuelles  et  par  con- 
séquent les  alVaiblir  d’autant,  ce  qui  expliquerait 
jusqu’à  un  certain  point  l’importance  du  nombre  des 
erreurs  commises  lorsqu’on  apprend  à retenir  dans 
dépareillés  conditions.  M.  Smith  a préAvi  cette  objec- 
tion et  démontré  expérimentalement  qu'elle  n'est  pas 
fondée.  Dans  la  seconde  catégorie  des  expériences,  il 
a fait  apprendre  sous  forme  d'images  motrices  des 
muscles  de  la  main  les  caractères  à reproduire,  et  en 
même  tenqjs  compter  à liante  voix  ; or.  les  chiffres, 
obtenus  dans  ces  conditions,  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  l’on  obtient  en  ne  comptant  pas.  L'atten- 
tion requise  pour  compter  automatiquement  : un. 
deux,  trois  ; un,  deux,  trois  ; est  donc  pratiquement 
nulle.  C’est  là  une  conclusion  jirécieuse;  il  est  établi 
(pie  le  fait  d’inbiber  les  mouvements  des  muscles  arti- 
cnlateurs  , par  le  procédé  de  M.  Smith,  dégage  nette- 
ment la  mémoire  visuelle  de  la  verbo-articulative 
.sans  diminuer  en  rien  sa  \igueur  propre. 

En  concluant,  l'antenr  avoue  modestement  cpie 
dans  ses  reclierclies  il  n'a  pas  isolé  absolument  du 
complexns  de  la  mémoire  l'élément  moteur,  ni  par 
consécpient  mesuré  rinlliience  exacte  de  ('et  élément. 
Les  expériences,  dit-il,  ont  été  faites  avec  le  souci  le 
pins  intense  de  ne  faire  varier  que  la  ('omposante  mo- 
trice. Dans  la  série  dite  visuelle,  l'élément  moteur 
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n’élait  pas  absolument  cxchi  ; les  images  fixes  élaient 
en  réalité  un  complexus  de  représentations  visuelles, 
auditives  et  motrices,  car  si  Ton  pouvait  supprimer  ou 
mieux  rendre  imperceptibles  les  mouvements  des 
muscles  phonateurs,  on  ne  pourrait  bannir  entière- 
ment ridée,  la  représentation  de  ces  mouvements  ; 
reci  ressorties  réponses  des  divers  sujets  interrogés  sur 
leur  façon  de  procéder.  11  l’anl  donc  considérer  les 
ditTérences  exprimées  par  les  cbilTres  rapportés  plus 
haut  comme  celles  rpii  caractérisent  un  complexus  de 
souvenirs  visuels,  auditifs  et  moteurs,  dans  lequel  les 
images  visuelles  dominent,  et  un  antre  com|dexus 
semblable  au  premier,  mais  dans  le(piel  l’élément  mo- 
teur a été  renforcé. 

Cette  conclusion  de  M.  Smith  est  loin  d’alfaiblir 
l'importance  du  rôle  que  joue  l’élément  moteur;  elle 
plaide  plutôt  en  sa  faveur  ; les  gains  de  \‘).  à 17  pour 
100(1  ® catégorie)  et  de  10  à \‘?.  jionr  100  (2”  caté- 
gorie) ne  représentent  pas  tout  le  secours  apporté  à 
la  mémoire  par  l'élément  moteur,  mais  seulement 
une  partie  de  celui  ci. 

L’importance  des  mouvements  d’articulation  s'af- 
tirme  encore  davantage  quand  on  |)rononce  à liante 
voix.  Ce  procédé  accroît  la  |)uissance  de  rétention. 
C’est  là  une  conclusion  imjiortante  au  point  de  vue 
pédagfigicpie. 

Ln  résumé,  excellent  tiavail  et  ipii  omre  des  ho- 
rizons. L’auteur  rendrait  service  à la  science  en  fai- 
sant l’élude  de  la  mémoire  visuelle  pure  comparée  à 
la  visuelle  motrice,  les  sujets  lixanl  les  tests  sans 
mouvements  ou  avec  mouvements  des  yeux. 
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M.  Mümsterreug,  en  collaboration  avec  M.  Bi- 
GiiAM,  a essayé  de  déterminer  quel  est  l'apport  de  la 
mémoire  visuelle  et  de  la  mémoire  auditive  chez  les 
sujets  ordinaires.  Ces  expériences  ont  pour  objet  de 
découvrir  l’influence  qu’exerce,  sur  la  mémoire,  la 
nature  des  organes  sensoriels  qui  sont  stimulés  ’ et  de 
voir  si  les  divers  organes  des  sens  agissent  chacun 
pour  son  compte,  s’entr’aident  ou  se  contrarient.  Les 
tests  employés  étalent  de  petits  carrés  de  papier  teintés 
de  couleurs  dilTérentes,  et  d’autres  carrés  analogues 
portant  des  chiffres  noirs  sur  fond  blanc.  Ces  tests 
étaient  étalés  sur  un  fond  noir.  Le  sujet  avait  à sa 
disposition  des  carrés  analogues  pour  les  couleurs  et 
pour  les  chiffres.  Après  avoir  fixé  les  séries  présentées, 
le  sujet  reconstituait,  au  moyen  des  doubles  mis  à sa 
disposition,  les  séries  telles  qu’il  les  avait  retenues.  Les 
séries  présentées  se  composaient  de  lo  à 20  unités. 

Pour  l’ensendile  des  expériences,  chaque  série  était 
présentée  sous  forme  de  stimulations  purement  audi- 
tives ou  purement  visuelles,  ou  bien  en  partie  visuelles, 
en  partie  auditives  ; dans  chacune  de  ces  séries  on 
montrait  ou  on  nommait  soit  les  couleurs,  soit  les 
chilTres,  soit  des  couleurs  et  des  chiffres  à la  fois  et 
dis])Osés  en  groupes,  ou  présentés  par  paires,  ou  alter- 
nativement. 

En  tout,  32  especes  dilTérentes  de  séries;  énoncé 
de  20  chiiTres,  de  20  couleurs,  de  10  couleurs  alter- 
nant avec  10  chilTres (|iar  exemple:  rouge.  G;  vert,  o; 
jaune,  7;  eic.)  énoncé  de  10  chilTres,  ]uns  de  10 

1 . M.  M ü.NSTKUitKHG.  Stiulics  frolu  llio  Harvard  Psycholopical. 
I.aboralorv  1,  dans  Psychnlo£;irii I /fri'/V’ir,  vol.  I.  n"  i.  p.  ,^.'4. 
jamior 
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couleurs  ou  l’inverse,  etc.;  présentation  de  20  cliif- 
i'res  produits  l’un  après  l’autre,  puis  20  autres  montrés 
en  même  temps,  etc.,  en  tout  82  combinaisons. 
Chaque  série  était  présentée  à l’œil  ou  à l’oreille 
durant  4o  secondes,  soit  2 secondes  par  test.  Les 
sujets  ne  pouvaient  regarder  ou  entendre  la  série 
qu’une  seule  fois  et  devaient  les  reproduire  aussitôt 
après.  On  les  avait  mis  en  garde  contre  toute  tricherie 
ou  expédient  quelconque,  les  procédés  mnémo-tech- 
niques  par  exemple,  et  avant  chaque  expérience  on  les 
renseignait  sur  la  longueur  des  séries  qu’on  allait  leur 
présenter,  leur  contenu,  leur  nature,  leur  aspect. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  cinq  sujets  âgés 
de  24  ans,  qui  ont  travaillé  chacun  5o  heures  pendant 
l’hiver  1892-1898. 

On  voit  que  si  le  nombre  des  sujets  était  restreint, 
les  expériences  ont  été  très  nombreuses. 

En  considérant  d’abord  les  résultats  des  séries  vi- 
suelles pures,  auditives  j)ures  et  auditivo-visuelles, 
nous  arrivons  aux  chiffres  suivants  : 

Séries  visuelles. 

Sur  100  images  présentées,  M.  Ri. 

— M.  Bu. 

— M.  A.  P 

— M.  E.  P 

— M.  VV. 

Séries  auditives. 


mages  présentées 

. M. 

Ri. 

en  a oublié  3L  i 

— 

.M. 

Ru. 

— 3 1,4 

— 

M. 

A.  P. 

2 0,1 

— 

M. 

K.  P 

35,9 



M. 

\V. 

— 3i,i) 

en  a oublié  18,7 
— 

— 

— 3 a , /i 

— 20, 1 
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D’après  ces  chinVes,  les  cinq  sujets  examinés  par 
M.  Münsterberg  retenaient  beaucoup  mieux  les 
chiffres  et  les  couleurs  sous  la  forme  visuelle. 

Quand  on  prononçait  les  noms  d’une  partie  des 
couleurs  et  des  chiffres  et  qu’on  faisait  regarder  les 
autres,  le  nombre  des  erreurs  était  encore  plus  consi- 
dérable. 

Sur  100  images,  M.  Bi.  en  otibliait  44.4 
— M.  Bu.  — 4(3.9 

— M.  A.  P.  — 20,5 

— M.  E.  P.  — q6,5 

— M.  W.  - 38,9 

^1.  Muxsteurerg  en  conclut  quand  les  deux  sens, 
la  vue  et  l’ouïe,  agissent  à tour  de  rôle,  ils  se  contra- 
rienl. 

Mais  lors'pi’on  fait  le  compte  des  erreurs  commises 
par  les  mémoires  visuelle  et  auditive  dans  ces  séries 
mixtes,  on  arrive  à celte  conclusion  assez  étrange  que 
c’est  la  mémoire  visuelle  qui  en  fournil  le  plus  grand 
nombre;  d’où  rauteur  conclut  que  si  la  mémoire 
visuelle  seule  remporte  sur  l'auditive  seule:  alors 
qu’elles  agissent  alternativement,  l'auditive  l'em- 
porte. 

En  grou|)ant  séparément  les  résultats  obtenus  jiour 
les  chllfres  d'une  part,  les  couleurs  d'autre  |iarl,  on 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Sur  10  cliilVrcs  ciiU'iuliis  la  nioypiine  dos  orroiirs  commises 
|iar  les  5 sujets  est  i4,i  poiir  loo. 

Sur  U)  cliilTros  vus.  la  mnvenue  des  erreurs  commises  par  les 
.5  sujets  est  io.5  pour  lOo, 

Sur  lo  cbilTres  vtisol  ('itlendus  à la  fois  la  movenne 
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des  erreurs  commises  est  3, 9 pour  100.  J’our  les  cou- 
leurs même  résullat. 

Sur  10  couleurs,  dont  ou  prononce  les  noms,  les  erreurs  com- 
mises sont  en  moyenne  de  38,9  pour  100. 

Sur  10  couleurs  ^ucs,  les  erreurs  commises  s'onl  en  moyenne 
de  17,9  pour  100. 

Sur  10  coideurs  vues  et  entendues  à la  fois,  les  erreurs  com- 
mises sont  en  moyenne  de  i,g  pour  100. 

Ü’où  M.  Münsterberg  conclu!  qu’uno  série  de 
tests  présentés  à la  lois  à deux  organes  des  sens  dilTé- 
rents  se  retient  beaucoup  plus  aisément  que  lorsqu’un 
les  présente  à l’œil  seul  ou  à l'oreille  seule. 

Lne  conclusion  s’impose  après  la  lecture  de  ce  tra- 
vail : c’est  qu’il  est  de  la  plus  haute  importance,  [tour 
soulager  la  mémoire,  de  fixer  les  images  sous  des 
formes  dillérentes.  Il  est  regrettable  que  VI.  Vliixs- 
terheuo  n’ait  jtas  en  l’occasion  de  faire  ses  expé- 
riences sur  un  nombre  plus  considérable  de  sujets; 
certaines  de  ses  conclusions  eussent  peut-clre  été  mo- 
difiées. Il  n’est  pas  du  tout  certain  que  chez  la  géné 
ralité  des  hommes  la  mémoire  visuelle,  snrtoul  celle 
des  cbilTres,  l’emporte  sur  l’auditive;  je  suis  lort 
tenté  de  croire  le  contraire. 

Les  [tédagogues,  du  moins  certains  d’entre  eux, 
se  doutent  depuis  longtenqts  qu’il  est  [trolilable  d’en- 
tendre prononcer  les  cbilfres  et  les  mots  que  l’on 
voit  écrits;  mais  il  était  bon  de  démontier  cxpéii- 
mentalement  qu’ils  ont  raison,  et  il  faut  soubailer 
que  d’autres  travaux  dans  le  genre  de  celui  ci  ni(!l- 
tenl  de  [ilus  en  plus  en  lumière  ravantage  (jue  pro- 
cure l’association  de  sensations  diflérenles. 
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M.  JosT  a étudié  l’influence  des  répétitions Dans 
son  travail,  M.  Jost  s’occupe  des  associations,  mais 
son  étude  fournit  des  conclusions  intéressantes  au 
point  de  vue  de  l’intensité  de  la  mémoire  de  fixation, 
c’est  pourquoi  nous  aimons  mieux  en  parler  dans  cc 
chapitre. 

La  question  que  se  pose  l’auteur  est  d'un  intérêt 
pratique  évident  : étant  donnée  une  série  de  svllabes 
à apprendre  par  cœur,  comment  conNient-il  de  pro- 
céder pour  obtenir  le  maximum  de  rendement  avec 
le  minimum  d’efforts?  Yaut-il  mieux  les  fixer  en  un 
même  jour  ou  les  répéter  un  certain  nombre  de  fois, 
un  jour,  puis  le  lendemain  et  les  jours  suivants? 

Les  lests  employés  étaient  des  séries  de  douze  svl- 
labes dénuées  de.  sens  ; chacune  des  svllabes  présen- 
tées aux  sujets  se  composait  de  3 lettres:  deux  con- 
sonnes et  une  voyelle.  Les  douze  svllabes  écrites  les 
unes  sous  les  autres,  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
collé  sur  un  cylindre,  passaient  successivement  devant 
la  fente  d’un  écran.  Le  cylindre  rotatif  tournait  avec 
une  vitesse  uniforme;  les  sujets  étaient  priés  déliré 
les  syllabes  à haute  voix  à mesure  qu'elles  défilaient 
et  d’accentuer  les  i’’“,  3“,  5°,  7*',  q“  et  ii“.  Ce 
rythme  ini|)Osé  ]>ar  l'auteur  empêche  le  sujet  de 
rythmer  lui  ineme  à sa  guise  et  de  façon  irrégulière. 
La  haiule  de  ]>a]iier  ap]di(juée  sur  le  cvlindre  rotatif 
ju’ésenic  après  la  douzième  svllabe  un  espace  vide  : 
de  là  une  pause  naturelle  dont  la  durée  était  uni- 
forme dans  toutes  les  expériences. 

I.  A.  .tosT.  Dio  assozialions  festigkcil  in  ilirer  .\bhacngigkeil 
von  (terverlcitnngitor  \\  ieilcrliol\uigon,  dans Zeil.sf fur  Psy- 
choloi^ir  und  Idiysiologio  der  Suusesorgunc,  \t\’.  )).  4ti-7z. 
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On  tourne  le  cylindre  autant  de  lois  qu’il  le  l'aut 
pour  que  chaque  personne  puisse  reproduire  de  mé- 
moire toutes  les  syllabes  ; l’intensité  de  la  mémoire 
de  fixation  des  sujets  examinés  est  en  rapport  inverse 
du  nombre  de  tours  nécessaire  pour  arriver  à la  repro- 
duction intégrale  de  tous  les  lests  présentés. 

La  vitesse  ordinaire  du  cylindre  était  telle  que  cba- 
(jue  syllabe  demeurait  visible  durant  une  demi- 
seconde  environ. 

Certains  sujets  sont  parvenus  à retenir  les  12  tests 
après  7 rotations,  d’autres  après  trente  seulement  ou 
davantage. 

L’expérience  avant  montré  que  l’exercice  a une  in- 
fluence très  marquée,  l’auteur  avant  de  procéder  aux 
expériences  proprement  dites  a fait  subir  à tous  ses 
sujets  un  entraînement  préalable  en  leur  montrant 
des  séries  de  syllabes  analogues  aux  lests  choisis  poul- 
ies ex[)ériences  définitives. 

\ oici  un  sujet  qui  a besoin  d’un  grand  nombre 
de  répétitions  pour  fixer  12  images;  quelles  sont  les 
conditions  les  plus  favorables  de  [)réscnlalion?  b^aul- 
il  lui  montrer  la  série  par  exem()le  3o  fois  en  un 
même  jour,  ou  10  fois  trois  jours  de  suite,  ou  2 fois 
chaque  jour  pendant  une  quinzaine. 

Pour  déterminer  les  effets  de  chaque  ])rocédé,  l’au- 
feiir  emploie  deux  méthodes  : la  |)iemièrc  qu’il  a|) 
pelle  méthode  d'économie;  la  deuxième  ([u’il  (pialifie 
de  méthode  d'association. 

a)  Méthode  d'économie . — .l’ai  lu  hier  20  fois  une 
série  de  syllabes;  aujourd’hui  on  me  [)réscnle  à la 
fois  l;i  série  que  j’ai  aj)prise  hier  et  une  nouvelle  série 
dillérente,  mais  demandant  un  effort  de  mémoire 
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analogue;  si  pour  parvenir  à les  répéter  Immédiate- 
ment je  suis  obligé  de  répéter  la  série  nouvelle  20 
fois  et  la  séiie  vue  hier  5 fois  seulement,  l'économie 
cpii  résulte  du  travail  de  mémorisation  effectuée  hier 
est  de  75  pour  100. 

b)  Méthode  d'association.  — J’ai  lu  hier  20  fois 
une  série  de  12  syllabes;  on  me  montre  aujourd'hui 
les  6 syllabes  de  rang  impair,  accentuées  hier,  il  faut 
que  je  me  rappelle  les  autres;  le  nombre  des  syllabes 
paires  rappelées  j^ermettra  de  déterminer,  à un  cer- 
tain point  de  vue,  l’intensité  de  la  mémoire. 

Mesurant  donc  l’intensité  de  la  mémoire  des  syl- 
labes d’après  l’importance  de  l’économie  réalisée  et  la 
puissance  de  ressusciter  les  syllabes  anciennes,  l’avi- 
teur  fait  varier  certaines  conditions  expérimentales 
dont  il  mesure  ainsi  l’inlluence. 

Considérons  d’abord  les  résultats  de  3o  répétitions 
faites  en  un  même  jour  et  en  regard  .3o  répétitions 
elTectuées  à raison  de  10  à la  fois  durant  trois  jours 
successifs. 

Deux  .sujets  seideinent  ont  pris  part  aux  expérien- 
ces; ils  ont  opéré  chaque  jour  à la  même  heure;  les 
conclusions  sont  très  nettes  : le  nombre  des  répéti- 
tions nécessaires  pour  apprendre  à nouveau  les  séries 
ré|iétécs  3o  fois  en  un  même  jour  est  en  movenne  de 
(i,5  pour  le  premier  svijet  et  de  i i.ô  pour  le  second: 
tandis  (]uc  pour  retenir  les  séries  réj>étées  10  fois 
|ieiulant  3 jours,  le  juemier  sujet  n'a  besoin  (pie  de 
.3, .3  répétitions,  le  second  de  9,7.  11  y a donc  un 
avantage  marcpié  en  faveur  du  second  ju’océdé  ; ré- 
partir les  ré|)éti tiens  sur  plusieurs  jours. 

Les  résultats  obtenus  en  employant  la  méthode 
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dite  d’association  concordent  avec  les  précédents  dans 
les  grandes  lignes  du  moins.  Il  y a des  ditlércnccs 
dues  à la  diversité  même  des  méthodes  employées. 

De  l’ensemble  du  travail,  il  résulte  que  l’on  l)éné- 
ficie  en  espaçant  les  répétitions. 


M.  Hawkins  s'est  également  occupé  de  rinfluencc 
des  répétitions  au  point  de  vue  plus  spécial  de  l'in- 
tensité de  la  mémoire  auditive'.  11  a expérimenté 
dans  les  écoles.  On  récitait  devant  les  élèves  lo  chil- 
l'res  à la  vitesse  de  i jiar  seconde;  les  sujets  devaient 
les  répéter  immédiatement — 3 sortes  d’expériences: 
les  séries  de  chilTres  ne  sont  lues  qu’une  seule  fois, 
elles  sont  présentées  deux  fois,  on  les  lit  trois  fois. 
Les  résultats  montrent  qu’une  seule  lecture  est  plus 
profitable  que  deux,  mais  moins  que  trois. 

L’article  de  M.  Hawkins  est  très  court,  il  ne  com- 
prend que  cinq  pages  et  est  absolument  trop  sobre  de 
détails;  je  le  cite  [lour  mémoiie. 


Les  expériences  de  M \1.  O.-lv  Miilleu  cl  K.  Sciil- 
MANN,  ins[)irées  par  le  travail  de  Vf.  l‘'uitiNGu.\i  s (l  eber 
(las  Oedacblnis.  Lcijizig,  i885),  ont  duré  5 ans 
(i887-i8(j2). 

Les  auteurs  se  soûl  pro[>osé  d’éclaircir  (piehpics 
points  douteux,  de  conlirmer  ou  d’iiilirmer  (■(‘liaiucs 
opinions  courantes. 

I.  M.  Ch,  ,1.  lIwvKi.NS.  ExperiiiHJtils  on  .Mciiujry  types. 
Psyctwlo^.  /tci-.,  tV,  3 niai  i8(j7,  p.  ’ittij  aij'i. 


i66 


LA  MEMGIRK 


Technique  des  expériences.  — Le  dispositif  expé- 
rimental est  le  même  que  celui  dont  s’est  seni 
M.  Jost;  sur  un  cylindre  qui  tourne  à une  AÛtesse 
donnée  sont  inscrites  des  séries  de  syllabes  compo- 
sées chacune  de  deux  consonnes  et  une  voyelle  ; elles 
passent  successivement  devant  la  fente  d’un  écran  ; 
le  sujet  doit  prononcer  les  syllabes  en  les  rythmant  : 
le  rythme  choisi  était  le  trochée  ; toutes  les  syllabes 
de  rang  impair  étaient  plus  accentuées  que  celles  de 
rang  pair. 

Décrivons  en  détail  les  deux  premières  séries  d’ex- 
périences dans  lesquelles  les  auteurs  ont  eux-mêmes 
servi  de  sujets  et  d’expérimentateurs. 

Les  séries  de  syllabes  étaient  au  nombre  de  douze. 
\ chacjue  séance  (elles  ont  eu  lieu  à des  jours  diffé- 
rents) chaque  sujet  a appris  4 séries  de  12  svllabes 
en  ayant  soin  de  rythmer  comme  il  a été  dit.  Con- 
sidérons ces  séries  comme  fondamentales  : en  dési- 
gnant par  des  chiffres  romains  chaque  série,  et  par 
des  chiffres  arabes  le  numéro  d’ordre  des  douze  syl- 
labes, nous  aurons  pour  chaque  jour  48  svllabes  que 
nous  pouvons  représenter  pour  le  premier  jour  de  la 
façon  suivante  : 


M '21  '3  Ml  '5  'g  I 

II,  IU|  II3  11,1  IL  11g  I 

III,  IIIo  I III,  III,  I III.  III,  I 

IV,  IV.j  I IV,;  IV,  I IV,,  IV,  I 


1;  Is  I h ho  I 


h. 

1.2 

lin 

11,0 

111.. 

111,0 

iv„ 

IV, 2 

la's  trails  vcrlicaux  correspondent  aux  coupures 
déterminées  par  le  rylhme  irochaïque. 

Le  sujet  ayant  fixé  ces  séries  de  syllabes,  c'est-à- 
dire  pouvant  les  répéter  toutes  dans  l'ordre  et  avec  le 
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rythme  indiqiié;  on  lui  présentait  des  séries  compo- 
sées des  mêmes  syllabes,  mais  disposées  dilTérem- 
ment  et  cela  de  deux  façons. 

Les  séries  dn  premier  type  présentaient  les  sylla- 
bes dans  un  ordre  différent,  mais  les  interversions 
respectaient  l’allure  rythmique. 

\ oici  deux  de  ces  séries  : 

A.  III;  Illg  I I;  Ig  i IlL  HI„  I I,  lo  I Jl,  II., 

B.  IV;  IVg  I l,  I,„  I 1I.J  11,0  1 lU,  IIIo  I II3  II, 

Les  séries  interverties  dn  second  type  ne  respec- 
taient pas  rallnrc  rythmique,  en  voici  un  modèle  : 

D.  lllg  III.J  I Ig  I,,  i Ilg  II,,  I IIlo  tll;  I lo  I3  I II,  II3 

Comme  on  voit,  dans  les  interversions  de  cette 
espèce  le  rythme  est  changé,  c’est  sur  la  syllabe  paire 
que  la  voix  pose  le  ])lus  longtenq)s. 

Les  premières  servaient  à mesurer  la  puissance  du 
lien  qui  unissait  entre  elles  les  syllahf^s  d’iin  même 
pied,  les  secondes  à déterminer  la  puissance  de  la 
connexion  ([ui  s’était  forriuîe  enire  la  finale  d’nii  pied 
et  l’initiale  du  [)ied  suivant. 

Pour  apprendre  les  .séries  telles  cpie  A et  15,  aussi 
bien  <pie  celles  dn  type  1),  la  mémoire  est  aidée  par 
ce  f[u’elle  a retenu  des  séries  primitives;  mais  l’éco- 
nomie réalisée  est  elle  plus  considérable  quand  le 
sujet  peut  s’aider  du  rytiime  primitif  rpie  lorscpi’il 
doit  fixer  les  syllabes  avec  un  rytluue  dilféreuti’  fin- 
fin  un  troisième  type  d’expériences  a élé  lenl('  : le 
sujet  a[)prenait  les  séries  telles  que  D avec  le  ryllime 
iamhique. 
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Le  lecteur  voit  d’emblée  combien  ce  travail  est 
méticuleux  et  a exigé  de  patience. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  du 
groupe  1 et  II  montrent  l’influence  adjuvante  du 
rythme;  on  retient  beaucoup  mieux  les  syllabes  ap- 
partenant au  même  trochée  que  celles  qui  font  partie 
de  deux  trochées  différents. 

Voici  les  chiffres  : 

Moyenne  des  répétitions  nécessaires  pour  fixer  les  séries  pri- 
mitives ; S.  21,1  ; M.  18,9. 

Moyenne  des  répétitions  nécessaires  pour  fixer  les  séries  du 
type  A : S.  i4,i;  M.  12,2. 

Moyenne  des  répétitions  nécessaires  pour  fixer  les  séries  du 
type  D : S . 2 2 , 2 ; M . 17,6. 

Moyenne  des  répétitions  nécessaires  pour  fixer  les  séries  avec 
rythme  iambique  : S.  28,2;  M.  iS,S. 

Ces  chiffres  montrent  que  l’influence  du  rythme 
est  considérable,  puisque  en  faisant  réapprendre  des 
syllabes  connues  avec  un  rythme  différent,  tout  le 
profit  du  travail  de  mémorisation  antérieure  disparaît. 
Les  résultats  les  plus  curieux  sont  ceux  de  la  4®  sé- 
rie; on  devait  supposer,  semhle-t-il,  qu’il  eut  fallu 
moins  de  répétitions  pour  ap^irendre  les  séries  du 
type  1)  avec  le  rythme  iambique  qu’avec  le  trochaï- 
que;  puisque  les  .syllabes  ont  la  même  quantité  que 
dans  les  séries  jirimitives.  .Vprès  réflexion,  on  com- 
prend néanmoins  que  plus  on  .s'écarte  des  mouve- 
ments des  séries  primitives,  moins  le  souvenir  de 
celles-ci  aide  aux  acquisitions  nouvelles. 

Les  expériences  proprement  dites  dont  les  précé- 
dentes ne  sont  que  la  iiréparation  ont  été  faites  sur 
cinq  sujets;  les  auteurs  ont  consigné  toutes  les  obser- 
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rations  que  leur  suggéraient  les  circonstances.  De  ce 
long  et  minutieux  travail  découlent  des  conclusions 
générales  qui,  pour  la  plupart,  pouvaient  être  prévues; 
la  seule  qu’il  faille  retenir  est  l’inlluencc  très  marquée 
du  rythme,  c’est-à-dire  des  images  musculaires  ; cha- 
cun sait  que  les  vers,  même  dépourvus  de  rimes,  se 
retiennent  mieux  que  la  prose  ; le  travail  de  MM.  Muller 
et  Schumaxx  confirme  cette  opinion  et  montre  une  fois 
de  plus  l’importance  de  l’élément  moteur  dans  la  mé- 
morisation ; cette  étude  portant  sur  la  force  d’associa- 
tion entre  deux  images  prononcées  en  cadence  nous 
amène  tout  naturellement  à étudier  les  associations 
proprement  dites  : la  mémoire  de  reproduction. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


COMMENT  NOUS  NOUS  RAPPELONS.  LA  MEMOIRE 

UE  REPRODUCTION 


Tontes  les  modifications  conscientes  et  même  snb- 
conscientes  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  être 
rappelées  ; les  idées,  les  images,  les  sensations,  les 
émotions  qui,  à un  moment  de  notre  vie,  se  sont  fixés 
dans  la  mémoire  peuvent  reparaître. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  reproductions;  il 
y a rappeler  et  se  rappeler.  J’ai  vu  l’arc  de  triomphe 
de  l’Ktoile  une  première  fois  il  y a quinze  ans  ; l’image 
complexe  visuelle  motrice  du  monument  est  demeurée 
dans  mes  centres  nerveux  ; si  aujourd’hui  je  passe 
devant  l’arc  de  l’Ktoile  il  se  formera  dans  mon  cerveau 
une  image  visuelle  motrice  plus  ou  moins  neuve,  je 
dis  plus  ou  moins  neuve,  car  en  fait  une  foule  îles 
éléments  qui  la  composent  seront  des  images  élémen- 
taires ressuscitées  et  formées  à nouveau  là  même  oîi 
elles  se  sont  formées  il  y a f|uinze  ans.  fies  images 
seront  rap|)clées  par  les  mêmes  stimulations  extérieures 
qui  les  ont  produites  autrefois,  (le  n’est  pas  moi  (jui 
me  rappelle,  c’est  le  monument  lui-même,  ou  mieux 
l’enscmhle  des  stimulations  qui  en  émanent,  qui  rap 
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pelleaL  des  modiQca lions  corlicales  endormies.  Mais 
ces  modifications  peuvent  aussi  reparaître  par  stimu- 
lation indirecte,  je  puis  me  rappeler.  Il  suffira  pour 
cela  que  je  voie  un  objet,  un  mot,  une  date  qui  ait 
un  certain  rapport  avec  le  monument  que  j'ai  \'u. 
Ainsi  le  mot  « Paris  » lu  sur  la  couverture  d’un  li\Te 
évoque  chez  moi  une  image  visuelle,  toujours  la 
même  ; elle  est  assez  confuse  en  ses  contours,  mais 
relativement  nette  au  centre  ; dans  cette  partie  plus 
vivement  éclairée,  je  vois  la  Seine  devant  moi,  le 
Palais-Bourbon  à ma  gauche  et  sur  la  droite  le  jardin 
des  Tuileries,  la  place  de  la  Concorde,  puis  vague- 
ment les  Champs-Elysées,  dont  je  raccourcis  très  fort 
la  perspective  et  au  fond,  entre  des  ramures  d'arbres 
dénudés,  assez  loin,  la  partie  gauche  supérieure  de 
l’arc  de  l’Etoile.  Je  sais  fort  bien  que  mon  image 
visuelle  est  complètement  déformée  et  que  de  l'endroit 
où  je  suis  censé  placé,  c'est-à-dire  à peu  près  sur  le 
pont  du  Carrousel,  je  ne  verrais  pas  en  réalité  ce  que 
je  vois  en  imagination,  mais  l'important  est  de  mon- 
trer comment,  chez  moi,  le  mot  imprimé  « Paris  » 
rappelle  toujours  l’arc  de  l'Etoile;  c'est  parce  que 
l’image  visuelle  très  spéciale  et  partielle  du  monument 
entre  dans  une  image  panoramique  complexe  qui  n'a 
pas  été  photographiée  par  l'œil  mais  forgée  par  l'ima- 
gination  au  moyen  d'une  multitude  d'images  élémen- 
taires de  couleurs  et  de  formes.  Cette  composition  de 
mon  imagination,  (pii  m'apjKU-aîl  toujours  la  même 
dans  scs  traits  essentiels,  est  liée  indissolublement,  je 
ne  sais  comment,  au  mot  « Paris  « sous  .sa  forme 
visuelle  motrice.  Cette  image  visuelle  motrice  me 
revient  toutes  les  fois  cpie  je  lis  sur  la  couverture  d'un 
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Hatc,  imeafliche,  ou  ailleurs  les  lettres  qui  composcut 
le  mot.  Il  existe  chez  moi  un  lien  entre  l’image  d’un 
nom  de  ville  et  une  représenlation  visuelle  motrice 
d’une  partiede  cette  ville  ; il  existe  naturellement  un 
deuxième  lien  entre  cette  représenlation  visuelle  et 
l’image  du  monument. 

Mais  pour  que  je  me  rappelle  une  partie  quelconque 
ou  l’ensemble  de  ce  gronpe  d’images,  il  faut  une  con- 
dition essentielle  : une  image  du  complexus  doit  elle- 
même  être  rappelée  directement  par  une  stimulation 
extérieure  actuelle  ! Toute  image  qui  a l’ait  autrefois 
partie  d’un  groupe  ou  d’une  série  peut  rappeler  les 
autres  composantes  du  groupe  ou  de  la  série  ; mais 
pour  cela  elle  doit  elle-même  ressusciter  au  préalable 
et  sa  réapparition  peut  résulter  d’une  stimulation 
extérieure  directe  ou  d’une  stimulation  indirecte.  ■ 

Si  celte  image  a[)partieut  à deux  groupes,  à plu- 
sieurs séries,  le  rappel  d'un  terme  d’un  groupe  A 
fera  revivre  entre  autres  com])Osantes  celte  image 
commune  et  celle-ci,  faisant  également  partie  d’un 
groupe  I),  ra|)pellera  les  autres  com|)Osantcs  de.  ce 
grou])e  11  ; voilà  couiment  le  litre  d’une  [)ièce  d(' 
S[)ectacle,  alTicbé  .sur  les  muis  de  (buid,  rcssuscileia 
les  .souvenirs  qu’a  dépo.sés  dans  rues  centres  le  spec- 
tacle de  cette  pièce  vue  à l’aris  et  en  revoyaul  iiilé- 
rieuremenl  ce  mol,  je  rev(/is  aussitôt  mon  panorama 
avec  ses  principaux  détails. 

Il  est  absolument  impossible  de  se  rappeh'r  un 
ensemble  ou  une  suite  de  représeutalious  meutali's 
quand  l’une  au  moins  d’entr-e  elles  n’ap[)araît  pas  par 
stimulation  extérieure  actuelle.  Aucune  reproduction 
n’est  possible  sans  celle  coriditirjn  cx|)resse  ; la  iiiémoitAî 
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de  reproduclion  s’explique  uniquemenl  par  les  liens  qui 
unissent  entre  eux  les  éléments  d’un  même  groupe  et 
d’une  même  série  et  le  passage  d'un  groupe  à un 
autre  par  l’existence  d’un  élément  commun.  Mais 
cjuelle  est  la  nature  de  ce  lien  cjui  unit  les  éléments 
constitutifs  des  complexus  représentatifs  et  émotifs!* 

En  parcourant  la  littérature  de  la  mémoire  de  repro- 
duclion nous  constatons  l’existence  de  deux  écoles  à 
tendances  nettement  opposées.  Pour  les  uns  le  lien 
qui  réunit  les  images  est  anatomo-pliAsiologique  : 
c’est  le  résultat  d’associations  de  mouvements;  pour 
les  autres,  le  lien  est  logique,  idéal,  intellectuel.  Mous 
allons  ])arcourir  les  diverses  observations  et  les  quel- 
ques travaux  de  laboratoire  qui  ont  eu  pour  objet  la 
mémoire  de  reproduclion  ; bien  que  je  sois  partisan 
convaincu  de  l’interprétation  anatomo-phvsiologique, 
j’exposerai  les  opinions  contraires  sine  ira  cl  sine 
studio  et  seulement  à la  fin  de  cet  exposé  je  donnerai 
mes  idées  personnelles. 

La  mémoire  de  reproduction  a été  étudiée  par  les 
médecins  d’abord,  par  les  psychologues  ensuite.  Mous 
résumerons  dans  un  premier  chapitre  les  observations 
cliniques  les  plus  instructives,  le.  chapitre  suivant  sera 
consacré  aux  travaux  expérimentaux. 


CHAPITRE  PREAUER 


MALADIES  DE  LA  MÉMOIRE  DE  REPRODUCTION 


Los  pertes  ou  altérations  de  la  mémoire  de  repro- 
duction peuvent  présenter  deux  formes:  les  liens  qui 
unissent  les  images  des  séries  et  des  groupes  entre  eux 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  véritable  nature,  demeu- 
rent intacts;  mais  des  conditions  particulières  résul 
tant  de  maladies,  de  traumatisme,  de  choc  moral,  etc. 
empêchent  (pi’ils  servent;  c’est  ce  qui  se  réalise  dans 
toutes  les  amnésies  curables. 

Reaucoup  plus  rarement  les  liens  eux-mêmes  sont 
détruits,  alors  l’amnésie  de  reproduction  est  incu- 
rable. 

Le  tvpe  de  l’altéralion  de  la  mémoire  de  re|)roduc- 
tion  est  l’amnésie  rétrograde;  je  dis  le  ty[)e  et  non 
la  forme  unique,  car  il  existe  une  autre  altération  de 
la  mémoire  de  reproduction,  caractérisée  non  par  la 
destruction  ou  la  paralysie  des  liens,  mais  ]>ar  l’inca- 
pacité de  les  former,  ce  cas  se  ])résente  dans  le  dédon 
blement  de  la  personnalité  s[)onlanée  ou  ])iovofpiée. 

(Jn  trouve  dans  la  littérature  médicale  un  nombre 
très  considérable  d’observations  de  ces  altérations  de 
la  mémoire  appelées  amnésies  rétrogrades.  Celte  allée- 


TA  MÉMOIRE 


lion  peut  résulter  de  causes  dilTérenles,  nous  allons 
citer  quelques  exemples. 

Voici  d’abord  le  cas  fort  répandu  de  l’amnésie  par 
traumatisme. 

L’amnésie  par  traumatisme  est  due  à une  cause 
soudaine  accidentelle,  elle  apparaît  brusquement,  d'un 
coup  ; elle  est  plus  ou  moins  profonde,  mais  presque 
toujours  curable. 

L’amnésie  par  traumatisme  est  plus  ou  moins  pro- 
fonde d’après  la  gravité  de  la  blessure  qui  l'a  provo- 
quée ; le  plus  souvent  elle  provient  d'une  chute  sur 
la  tête  et  est  précédée  de  perte  de  connaissance  ; et 
de  même  qu’on  observe  tous  les  degrés  dans  l’étendue 
des  lésions  crâniennes,  de  même  on  voit  tous  les 
degrés  dans  la  durée  de  la  perte  de  connaissance  dont 
l’amnésie  est  souvent  précédée.  Celte  durée  a varié 
entre  plusieurs  jours,  plusieurs  heures  et  quelques 
minutes’.  Quelquefois,  la  lésion  crânienne  est  insigni- 
fiante, voire  nulle  ; parfois  l'amnésie  par  traumatisme 
résulte  d’une  simple  secousse.  « Cette  disproportion 
entre  la  bénignité  de  la  cause  et  la  gravité  des 
désordres  consécutifs  est  des  plus  remarquables'.  » 

L’amnésie  iiar  traumatisme  est  trénérale  ou  par- 
tielle. 

Elle  ]iorte,  dans  tous  les  cas,  principalement  sur 
les  circonstances  mêmes  cpii  l’ont  produite.  Même  en 
cas  de  restauration  complète  de  toutes  les  faadtés  il 
reste  presque  toujours  dans  l'existence  un  hiatus,  une 


1.  M.  Ilovii.i.AUD.  Op.  cil.,  J).  72. 

2.  tn.  Oj).  cil.,  |).  73. 
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lacune.  On  a cependant  observé  des  cas  très  rares  on 
la  mémoire  de  l’accident  revenait  par  la  suite*. 

Il  est  clair  que  dans  ce  genre  d’amnésies  essentiel- 
lement curables,  la  mémoire  de  fixation  demeure 
intacte,  puisque  les  souvenirs  reviennent  et  que  nous 
avons  bien  alTaire  ici  à une  altération  de  la  mémoire 
de  reproduction  seule;  mais  encore  n’est-ce  qu’une 
altération  fonctionnelle,  sans  destruction  des  liens 
unissant  les  groupes  et  leurs  éléments**. 

M.  -\/AM'  décrit  comme  suit  l’amnésie  rétrograde 
d’origine  traumatique.  « On  pbolograpbc  a enfernié 
dans  un  tiroir  et  conservé  pour  plus  tard  des  milliers 
de  clicbés;  survient  un  accident  à ce  tiroir,  il  est  ren 
versé,  les  clicbés  sont  brouillés,  mêlés,  confondus  et 
pendant  un  certain  tenqis.  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait 
replacés  dans  leur  ordre  accoutumé,  il  est  impossible 
à ce  pbotograpbe  de  s’en  servir.  Aucun  d’eux  n’est 
cependant  altéré  en  lui-mcmc;  l’ordre  remis  dans  le 
tiroir,  le  photographe  se  servira  de  ses  clicbés  comme, 
auparavant;  j’ajouterai  qu’il  jieut  arriver  que  quelqu’un 
d’entre  eux  soit  complètement  détruit. 

« C’est  là  une  représentation  parfaite  de  l’amné- 
sie rétrograde  d’origine  traumatique.  » 

.l’emprunte  à M.  Rouii.i.ard*’  quclipies  exemples 
instructifs. 

1.  l.n  aide-major  blessé  en  1807,  |>ar  un  éclat 
d’obus  à la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  tempe 

1.  Enfant  trépané  cité  par  M.  ttouii.i.AiiD.  Oj).  cil.,  p.  7't. 

2.  M.  .\zAM.  Les  tronbtes  intcttcctuets  provoipiés  par  les 
traumatismes  cérébraux,  dans  Archives  •'énéro les  de  iiiecl., 
7®  série,  t.  Vit,  1881,  j).  807  (d’ajjrès  M.  Uoi  tt.i.Anu). 

.3.  Of).  cil.,  p.  7(1  et  suiv. 
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droile  (élail-ce  un  droitier  ou  un  gaucher.’*)  avait 
perdu  la  mémoire  des  noms  et  des  lieux  et  la  faculté 
de  chiffrer,  puis  la  mémoire  entière.  Voilà  un  cas 
d’amnésie  partielle  cp.ii  s’étend  plus  tard  à toute  la 
mémoire. 

IT.  Un  clergyman,  à la  suite  d'une  commotion 
causée  par  une  chute,  demeure  pendant  quelques 
jours  tout  à fait  inconscient.  Au  bout  d'un  certain 
temps  il  revient  à lui  mais  il  a oublié  tout  ce  qu'il  a 
appris  à l’école  et  dans  les  collèges,  il  est  comme  un 
enfant,  mais  comme  un  enfant  intelligent.  Il  recom- 
mence à apprendre  sa  langue  maternelle  et  refait  ses 
études  classiques.  Après  quelques  mois  sa  mémoire 
revient  petit  à petit  et  il  se  rétablit  complètement. 
J’ai  cité  ce  cas  parce  qu’il  est  caractéristique.  Dans 
presque  tous  les  exemples  rapportés  par  les  observa- 
teurs, on  constate  rpie  lors  même  qu’il  v a amnésie 
rétrograde  complète  et  si  générale  qu'il  faut  recom- 
mencer en  entier  l’éducation  et  la  formation  intellec- 
tuelle du  malade,  presque  toujours,  à un  moment 
donné  de  cette  rééducation  ; brusquement  ou  graduel- 
lement l’ancienne  mémoire  réapparaît.  Ici  encore  il 
faut  supposer  que  l'amnésie  de  rejiroduclion  n'a  pas 
détruit  les  liens  unissant  les  séries  et  les  groiqies  : 
jmisqu’à  un  moment  donné  ceux-ci  réapparaissent 
tous,  les  uns  rappelant  les  autres.  Je  me  représente 
ce  genre  d’amnésie  guérissant  spontanément  au  cours 
de  la  rééducation  comme  le  résultat  d'une  altération 
fonctionnelle,  une  |)aralvsie  des  liens  unissants  : le 
malade  a ])erdu  la  fanilté  de  rattacher  au  conqilexus 
conscient  formé  avant  l'accident  ses  imatres  visuelles. 
auditiv('s.  gustatives  qui  se  forment  depuis  l'acci- 
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dent  ; toutes  les  voies  sont  imperméables  ; mais 
dans  le  cours  de  la  rééducation  se  produit  un  jour 
chez  lui  une  image  qui,  elle,  peut  passer  et  réveiller 
un  élément  d’un  groupe  ancien;  et  brusquement  tous 
les  autres;  un  mot,  la  vue  d’un  objet  réveille  tout  le 
passé  ; parfois  cette  résurrection  est  graduelle  et 
résulte  de  l’action  concurrente  de  plusieurs  images 
agissant  par  accumulation.  Celte  interprétation  qui 
est  purement  hypothétique,  je  me  hâte  de  l’ajouter, 
rendrait  assez  bien  compte  du  cas  cité  par  M.  Ribot. 
Entre  autres  un  recouvrement  brusque  de  la  mémoire 
à la  suite  d’une  crise  provoquée  par  un  accès  de 
jalousie.  Une  jeune  femme  tombée  à l’eau  demeure 
6 heures  insensible,  puis  reprend  connaissance,  lo 
jours  après,  elle  tombe  dans  un  état  de  stupeur  qui 
dure  '\  heures;  au  sortir  de  cet  accès  elle  a non  seule- 
ment perdu  toute  mémoire,  mais  elle  est  privée  de 
la  parole,  de  l’ouïe,  de  l’odorat  et  du  goût.  Elle  a 
bon  appétit  mais  on  est  obligé  de  la  nourrir  comme 
un  enfant.  Son  activité  est  devenue  purement  auto- 
matique, elle  passe  son  temps  à efliler,  éplucher  ou 
couper  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  On  lui 
apprend  à faire  des  raccommodages,  elle  prend  à 
cet  exercice  un  plaisir  d’enfant,  mais  n’a  le  lende- 
main aucun  souvenir  de  ce  (ju’elle  a fait  la  veille,  et 
recommence  chaque  jour  un  nouveau  travail,  ayant 
oublié  celui  de  la  veille.  Sa  mémoire  émotive  semble 
se  réveiller  la  première;  la  vue  de  l'eau,  surtout  de 
l’eau  en  mouvement  lui  causait  une  frayeur  intense; 
pour  se  laver  les  mains  elle  les  treriq)ait  sini[)lement 
dans  l’eau,  sans  les  remuer.  Dès  la  première  période 
de  sa  maladie,  la  visite  d’un  jeune  homme  ainpiel  elle 
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était  attachée  lui  causait  un  plaisir  évident,  alors  même 
qu’elle  était  insensible  à tout  le  reste.  Il  venait  régu- 
lièrement tous  les  soirs  et  elle  attendait  régulièrement 
son  arrivée.  A une  époque  où  elle  ne  se  rappelait 
pas  d’une  heure  à l’autre  ce  qu'elle  avait  fait,  elle 
attendait  anxieusement  que  la  porte  s’ouvrît  à l'heure 
accoutumée,  et  s’il  ne  venait  pas  elle  était  de  mau- 
vaise humeur  toute  la  soirée.  Lorsqu’on  l’amenait  à 
la  campagne  elle  devenait  triste,  irritable  et  était  sou- 
vent prise  d’attaques.  Si,  au  contraire,  le  jeune  homme 
restait  près  d’elle,  l’amélioration  phvsique,  le  retour 
des  facultés  intellectuelles  et  de  la  mémoire  étaient 
visibles  h 

Elle  retrouva  la  mémoire  d’une  manière  tout  à 
fait  remarquable. 

La  santé  et  la  force  pai'aissaient  complètement 
revenues,  son  vocabulaire  s’étendait,  sa  capacité 
mentale  se  développait,  lorscprclle  apprit  que  son 
amant  courtisait  une  autre  femme.  Cette  idée  excita 
sa  jalousie,  qui,  dans  une  certaine  occasion,  fut  si 
intense  qu’elle  tomba  dans  un  état  d'insensibilité, 
(pù  par  la  durée  et  l’intensité  ressemblait  à .>^a  pre- 
mière attaque.  Et  ce[)cndant  ce  fut  son  retour  à la 
santé.  Son  insensibilité  ])assée,  le  voile  de  l’oubli  se 
déchira,  et,  comme  si  elle  se  réveillait  d’un  long  som- 
meil de  mois,  elle  se  retrouva  entourée  de  son  grand- 
père,  de  sa  grand’mère,  de  leurs  vieux  amis  dans  la 
maison  île  Sorebam.  Elle  s’éveilla  en  possession  de 
ses  facultés  naturelles  et  de  scs  connaissances  anté- 


I.  M.  Hmiot.  Maladies  (le  la  ini'inoirc,  p.  70  de  la  3®  (édition. 
I*!llis,  iSS."). 
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rieures,  mais  sans  le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s’élail 
passé  pendant  l’intervalle  d’une  année  depuis  sa  pre- 
mière attaque  jusqu’au  moment  du  retour*. 

^ oilà  bien  un  cas  de  retour  brusque  de  la  mémoire 
de  reproduction  détruite  d’une  manière  totale  pour 
toute  la  période  antérieure  à l’accident;  on  voit 
qu’une  mémoire  a été  moins  atteinte  que  toutes  les 
autres,  celle  des  émotions  ; comme  en  outre  deux 
organes  des  sens,  la  vue  et  le  toueber,  ont  résisté,  la 
malade  a pu  recevoir  des  impressions,  elle  n’a  pas 
été  complètement  isolée  du  monde  extérieur.  Par  ces 
voies  nerveuses  des  sensations  sont  entrées,  des  images 
se  sont  formées,  et,  la  zone  émotive  étant  plus  ou 
moins  indemme,  ont  provoqué  des  émotions. 

Ln  jour  une  de  ces  émotions  particulièrement 
intense  a déterminé  un  état  somatique  et  mental 
correspondant  à celui  qui  avait  produit  l’amnésie; 
est-ce  cette  stimulation,  cette  Idcutilé  d’états  men- 
taux (jui  expli([uc  le  retour  des  fonctions  d’association!* 
Cela  n’est  pas  démontré,  mais  n’est-ce  jias  [irobable!* 
Lue  émotion  analogue  à la  [iremière  cpii  celle-ci  était 
reliée  à tout  l’ensemble  des  groiqies  et  des  séries 
anciennes,  a-t-elle  servi  de  pont  entre 


état  ancien^^^ 
et  l’état  nouveau;*  J’iucliiie  fort  à le  croire. 


Les  recouvrements  graduels  de  la  mémoire  de 


reproduction  sont  un  peu  jilus  dillicilcs  à interpré- 
ter; remanpions  ipie  même  dans  le  cas  de.  retour 
brusipic  cité  par  M.  Purot,  et  ipii  porte  sur  l’en- 
semble des  souvenirs,  il  y des  retours  partiels,  lents 


et  graduels,  la  malade  (jui  semble  décidément  a|)pai- 


M.  ItinoT.  Of).  cit.,  [).  71. 
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tenir  au  type  émotif  tisse  déjà  des  liens  entre  les  évé- 
nements du  jour  et  ceux  de  la  veille,  quand  ces  évé- 
nements lui  causent  une  impression  de  plaisir  ou  de 
peine  « de  plus  un  jour  que  sa  mère  avait  un  grand 
chagrin,  elle  s’écria  bruquement  sans  hésitation  : 
« Qu’y  a-t-il  ? » Puis  à la  suite  de  cette  commotion  elle 
commença  à articuler  quelques  paroles  ».  Les  pre- 
miers objets  qu’elle  ait  appelés  par  leur  vrai  nom 
sont  des  fleurs  sauvages  qu’elle  aimait  beaucoup  dans 
son  enfance,  et  à ce  moment  elle  n'avait  pas  encore 
le  plus  léger  soiivenir  des  endroits,  ni  des  personnes 
familières  à son  enfance’.  Ce  ne  sont  là  que  des 
tâtonnements,  qui  montrent  l'intégrité  relative  du 
domaine  émotif;  mais  la  mémoire  générale  et  com- 
plète, la  guérison  de  l’amnésie  rétrograde  se  produit 
brusquement  en  coup  de  foudre  à la  suite  d'une 
émotion  extraordinaire  déterminant  un  état  analogue 
à celui  qui  a précédé  immédiatement  l'amnésie. 

La  dilTérence  entre  le  mécanisme  du  retour  brusque 
et  celui  du  retour  lent  proviendrait  tout  simplement 
de  ce  que  dans  le  premier  cas  la  liaison  entre  tous  les 
états  de  conscience  antérieurs  serait  très  étroite  : et 
(pic  dans  le  second  cas  il  y aurait  fragmentation  dans 
la  personnalité  passive:  de  là  retour  en  bloc  de  toute 
la  jiersonnc  antérieure  ou  restitution  par  jiarties. 

b’amnésie  de  reproduction  de  la  malade  de 
Sorebam  résulte  t-elle  d'un  traumatisme  idtysique 
ou  moral;  s'il  est  vrai  (pi  une  sinqile  secousse  suHise 
pour  |)rodnire  ranuiésie  rétrograde,  ne  semble-t  il 
pas  cependant , d'après  les  détails  de  la  maladie  et  ceux 


1 . \t  , tt  IIIOT.  Oj) . (•//.,  |l. 
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de  la  guérison,  que  ce  soit  surtout  le  choc  moral, 
l’elTroi  qui  ail  déterminé  l'amnésie?  ()uoi  (ju'il  en  soit, 
il  existe  des  cas  nombreux  tranmésie  déterminés  par 
choc  moral,  et  ce  qui  est  plus  curieux,  des  cas  bien 
observés  montrent  que  si  sous  l’eiupire  d’une  émo- 
tion intense  la  mémoire  de  reproduction  peut  s’alté- 
rer et  disparaître,  elle  peut  aussi  être  f'ortiliée  et  exal- 
tée. Les  chocs  moraux,  peur,  cbagiins,  colère,  etc., 
provoijuenl  des  amnésies  rétrogrades  tout  comme  les 
traumatismes  physiques.  \ oici  une  observation  toute 
récente  publiée  par  \l.  Nascuide'.  Col  auteur  appelle 
amnésies  antérogrades  des  cas  où  les  sujets  ont  perdu 
le  souvenir  des  événements,  de  la  ])ériode  qui  a précédé 
le  choc  moral.  11  a pu  observer  lui  même  le  cas  sui- 
vant. Dans  une  famille  roumaine,  le  père  M.  N. 
malade  depuis  quelque  lenqis  vient  de  mourir;  trois 
personnes,  la  femme  du  défunt,  âgée  de  67  ans,  une 
belle-sœur  âgée  de  78  ans  et  un  jielit  garçon  île 
10  ans,  assistent  à la  cataslro[)be  jiaiticulièremeut 
sensible  dans  celte  famille  très  unie.  Liai  de  prostia- 
tion  com[)lèle,  on  vit  entre  le  rêve  et  la  réalité,  et  ou 
a beaucoup  de  [leine  à com|)rendre  la  possibilité  de 
la  mort  d’une  personne  si  aimée.  On  pleure,  tout  en 
gardant  dans  la  pensée  ce  doute  vague,  fugitif,  naïf 
de  la  possibilité  de  revivre,  (pie  nous  suggère  tou- 
jours la  mort  de  ([uebprun.  L’émotion  est  grande; 
toute  une  vie  passée,  un  ménage  de  plus  de  f\o  ans, 
délile  dans  un  aspect  panoramique  avec  une  mélan- 
colie doulourcu.se  du  |)assé.  l’ourtanl  (juel({ues  heures 


I.  M . \ ASCII  IDE.  Sur  l'aniiR-sie  ômolivc . l'c'.'ue  de  jisyclna- 
trie,  sfplemljre  1900. 
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après  — 2 heures  — on  a oublié  ce  qu'on  faisait 
non  seulement  la  veille,  mais  cet  oubli  s'étendait 
sur  une  distance  d’à  peu  près  lü  jours  pour  M'"*  M. 
et  lo  pour  M"”’  N.  La  famille  avait  un  grand  nombre 
d’intérêts  en  jeu;  la  situation  était  des  plus  délicate, 
et  des  all’aires  particulièrement  urgentes  devaient  être 
tranchées  dans  le  courant  de  la  semaine.  Le  mort, 
M.  N.,  avait  pris  part  à ce  débal,  avait  donné  quelques 
conseils,  avait  pris  quelques  décisions;  on  avait  donné 
des  rendez-vous  et  ajourné  certaines  créances,  etc. 
Pourtant  M"'®  N,  ni  sa  belle-sœur  qui  avait  passé 
toute  sa  vie  à côté  de  son  frère  àl.  N.  ne  se  rappelaient 
absolument  rien  de  tout  cela.  Ccrlaines  conversations 
et  causeries  avec  M.  ^i’.  sont  les  seules  qui  reviennent 
à la  mémoire,  mais  on  s’aperçoit  qu'elles  datent  de 
1 6 jours;  quelques  personnes  présentes  l'attestent  et 
trouvent  bizarre  l’attitude  de  M'"®  N.  et  de  sa  belle- 
sœur.  On  taxe  même  de  folie  leur  altitude,  et  tout  en 
les  plaignant  on  les  excuse  en  leur  attribuant  comme 
cause  la  douleui’.  Ce  cpii  frappait  encore  l'altenlion  du 
monde  piéseut  était  (pic  reufaul  axait  gardé  souve- 
nir (le  ('erlaines  épixpies  antérieures  au  moment  de  la 
mort,  sou  amnésie  ne  |)oiiail  (pie  sur  des  faits  qui 
(lalaieni  de  2 jours,  il  se  ra|ii)elail  une  foule  de  choses 
auxipielles  M""'  \.  et  sa  belle-sœur  semblaient  tout  à 
fait  étrangères 

L’enfant  allirniail  calégoriipiemenl  et  des  personnes 
(pii  sont  xeiuK's  \oir  M.  N.  |iendanl  sa  maladie  jiar 
l('urs  alleslalions  jusiiliaieul  la  valnir  des  allirmalions 
du  ji'uiie  garçon. 

(iel  ('X('iiiple.  (pi('  j’ai  cité  in  extenso  et  dans  la 
foruK'  l('\liielle  (pie  lui  a donné  l'auteur.  ])résenle  un 
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intérêt  particulier  : il  ne  s’agit  plus  ici  (raninésie 
acconijiagnce  d’aulres  perturbations  luorhitles  ; c’est 
une  amnésie  accompagnant  l’état  émotif  que  l’on  [leut 
appeler  normal;  la  joie  et  la  tristesse,  cette  dernière 
surtout,  étant  des  émotions  habituelles. 

M.  V ASCiiiDE  s’attache  à démontrer  que  l’amuésie 
rétrograde  est  de  règle  dans  les  émotions  tristes  : lo 
parents  du  défunt  M.  N.  dont  3 hommes  présentent 
des  cas  d’amnésie  émotive,  portant  sur  une  période 
antérieure  au  choc  moral,  de  ipielques  heures  seule 
ment  (4  heures  en  movenue,  dit  iM.  4 ascuide). 

Il  ne  faudrait  ]>as  cependant  considéier  cette  action 
du  choc  moral  comme  uuifonue  dans  tous  les  cas. 
M.  ItoLiLi.AHD  cite  des  cxeiiqiles  de  traumatisme  mo 
ral  qui  déterminent  non  un  alVaihlissement,  mais  une 
exaltation  de  la  mémoire,  de  reproduction.  Lue 
frayeur  intense  détermine  fréquemment  une  hy[)er 
mnésie  de  reproduction  ; un  grand  nombre  de  per 
sonnes  rpii  ont  été  à deux  doigts  de  la  mort  allirmcut 
qu’en  cet  instant  qu’elles  croyaient  le  dernier,  toute 
leur  vie  se  déroula  devant  eux  comme  une  vue  jiaiio- 
ramique  et  qu’elles  revirent  distinctement  les  acU'S 
jirincipaux  accoiu[)lis  de|)uis  leur  enfance. 

M.  K.  \N  i.xsLOw  cite  ' l’cxem|)le  d’un  noyé  rajipelé 
à la  \ie  et  ipii  raconta:  « (|u’il  lui  avait  senihh'  voir 
toute  sa  vie  antérieure  se  déroulant  en  succession  ré 
trograde,  non  comme  une  simple  es(|uisse,  mais  avec 
des  détails  très  j)iécis,  formant  nu  panorama  d('  sou 


I.  M.  F.  WiNsi.ow.  On  Itic  ol)sciiro  tli.scascs  ot  Itio  ttrain, 
and  iJiscontcrs  ot  Itie  Miiid,  [>.  .le  cite  d’a[)rès  M.  llouii.- 
LAKD,  dont  je  transcris  la  Iradiiclion. 
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existence  entière,  dont  chaque  acte  était  accompagné 
d’nn  senliment  de  bien  ou  du  mal  ».  « Un  homme 
d’un  es]U’it  remarquablement  net  IraAersait  le  che- 
min de  fer  au  moment  où  le  train  arrivait  à toute 
vitesse.  Il  n’eul  que  le  tenqis  de  s'étendre  entre  les 
deux  lignes  de  rails.  Pendant  que  le  train  passait  au- 
dessus  de  lui,  le  senliment  de  son  danger  lui  remit 
en  mémoire  tous  les  incidents  de  sa  Aie,  comme  si  le 
livre  du  jugement  avait  été  ouvert  devant  ses  yeux. 
El  celte  hypermnésie  par  Iraumastisme  moral  res- 
semble fort  à celle  rpii  apparaît  dans  certaines  ma- 
ladies. M.  Rouillauu  cite  encore  le  fait  suivant  ; 

A l’Age  de  quatre  ans,  un  enfant,  par  suite  d’une 
fracture,  du  crâne,  subit  l’opération  dn  trépan.  Re- 
venu à la  santé  il  n’avait  gardé  aucun  souvenir  ni  de 
l’accident,  ni  de  l’opération. 

Mais  à l’Age  de  quinze  ans,  pris  d'un  délire  fébrile, 
il  décrit  à sa  mère  l’opération,  les  gens  qui  a'  assis- 
taient, leur  toilette  et  autres  petits  détails,  avec  une 
grande  exactitude.  Jusque-là  il  n’en  avait  jamais 
parlé  et  il  n’avait  jamais  entendu  personne  donner 
tous  ces  détails  » '. 

()uand  le  traumatisme  physique  ou  moral  produit 
l’amnésie  rétrograde,  celle-ci  est  rarement  pure,  il  v 
a en  fait  oubli  de  l'accident  et  des  événements  qui 
l’entourent,  le  précèdent  et  le  suivent.  Les  amnésies 
de  reprotluctiou  accompagnent  certaines  maladies 
générales  ou  locales.  C'est  ainsi  que  fréquemment 
après  la  lièvre  typhoïde  on  observe  une  diminution 
des  facultés  intellectuelles  et  surtout  de  la  mémoire. 


I.  ÂnERCHoMniK.  Esfay  011  inlcltccluat  Powcrs,  p.  i 'if). 
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M.  Chéron  cite  entre  autres  ce  cas  remarquable  : 
âgée  de  4i  ans,  modiste,  mariée,  entre  le  3 no- 
vembre i8(3/|  à la  Salpêtrière  dans  le  service  de 
M.  IxuLLARGER.  Nous  appieiions  (pTU  'y  a trois  mois 
elle  était  très  bien  porlonte,  à cette  é[)oque  on  s’a- 
perçoit qu’elle  a quelques  absences.  Il  y a environ  cinq 
semaines,  elle  fut  prise  d’une  lièvre  typhoïde  qui  la 
relient  vingt  et  un  jours  au  lit.  Parfaitement  rétablie 
de  cette  maladie,  elle  était  en  pleine  convalescence 
lorsqu’elle  eut  des  ballucinations  de  la  vue;  ainsi  elle 
voyait  la  nuit  une  femme  qui  venait  la  visiter.  La 
mémoire  s’éleignit  complètement. 

l'dle  était  calme,  du  reste,  ne  se  livrait  <à  aucun  acte 
extravagant,  ses  antécédents  nous  ajiprennent  qu’elle 
était  sujette  aux  migraines,  qu’elle  a un  caractère 
très  impressionnable,  mais  qu’elle  n’a  jamais  eu  d’at- 
taques de  nerfs,  fille  ne  s’est  jamais  livrée  à aucun 
excès,  soit  de  travail,  soit  d’autre  genre,  elle  n’a  jioint 
tqirouvé  de  contrariétés,  fille  a d’ailleurs  toujours  été 
bien  réglée,  cependant  elle  n’a  pas  vu  re[)araître 
l’écoulement  périodirpie  depuis  sa  lièvre  ty|)boïde,  et 
il  avait  en  lien  bnit  jours  au|)aravanl.  Nous  ne  trou- 
vons rien  du  coté  de  l’hérédité,  une  de  ses  sauirs  est 
morte  [ilitisiipie. 

A son  entrée  dans  le  service,  \l.  Uaim.vrcer  cons- 
tata la  faiblesse  fie  sa  mémoire,  nn  légei'  Irendile- 
menl  des  membres  ; et  une  [larole  nn  peu  lente, 
fille  donnait  lors(pi’f)ii  l’interrogeail  des  réponses 
contradictoires,  entre  autres  celle-ci  : « .le  ne  puis 
vous  dire  de|)uis  quand  je  suis  mariée  puisque  je 
n’ai  |)as  fFeidants  » (elle  en  a trois). 

.\  la  suite  d’une  visite  que  luilirentson  mari  cl  scs 
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enfants,  elle  se  mit  dans  une  grande  colère  et  devint 
très  agitée. 

Voilà  bien  im  sujet  ayant  la  mémoire  un  peu 
faible  il  est  vrai,  mais  sulTisante  et  qui  présente  après  la 
fièvre  typhoïde  une  amnésie  rétrograde  caractérisée. 

A la  suite  de  la  peste  on  constaterait  une  amnésie 
analogue  : 

« D’après  le  rapport  de  Lucrèce,  les  malades  qui 
échappaient  au  fléau,  dans  la  peste  d’Athènes,  avaient 
perdu  le  souvenir  des  choses  passées  et  ne  se  recon- 
naissaient plus  eux-mêmes.  Thucvdide  ‘ en  dit  autant 
du  typhus  qui  suivit  la  peste  d’Athènes^. 

La  rougeole  et  la  variole  peuvent  altérer  la  mé- 
moire de  rc})roduction  : une  petite  fille  de  huit  ans  à 
la  suite  de  la  rougeoie  eut  des  troidDles  choréifor- 
mes  : « Les  troubles  intellectuels  furent  très  mar- 
qués, elle  avait  oublié  presque  tout  ce  qu'elle  avait 
appris  avant  sa  maladie,  au  bout  de  trois  mois  elle 
est  rentrée  en  possession  conqdète  de  ses  connais- 
sances antérieures*. 

l'n  homme  de  ans.  Ivmphatique,  à la  suite 
d’une  variole,  avait  penlu  toute  notion  de  temps,  de 
lieu,  de  son  existence  mêmeh 

L’amnésie  rétrograde  accom|iagne  d'autres  mala- 
dies, le  clin/â'a,  certaines  ma/atlics  de  ca'ur.  les  rlw- 
malismes,  etc. 


1.  I/ivrc  tt.  cti.  XI. vm, 
a.  M.  lloi  ii.i.Aiu).  p.  l'i.é, 

tt.  (tiiiusTiAX.  tïi'  la  f()li('  roMi'i'nilivc  aux  nialariics  aigni'-s. 
cité  par  M . Houii.i.aiu). 

/|.  Tous.saiiil  HAKTiiia.iiMY.  llcclrerches  sur  la  >ariolc.  Paris. 

1 880.  p.  85. 
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Les  amnésies  par  iiiloxicalioa  mérileiil  (raltircr 
rallention  paire  que  certaines  d’entre  elles  sont  ex- 
trêmement répandues,  presque  tout  homme  en  est 
atteint  à un  l'a  il  île  degré. 

Tous  les  tiouhles  de  la  mémoire  résultant  d’in 
toxication  ont  des  caractères  communs  bien  mar- 
qués : « Le  premier  caractère,  dit  M.  Koluli.ard ', 
est  qu'ils  sont  intimement  liés  à la  |)résencc  du  poison 
dans  rorganisme.  L’amnésie  apparait  lorsque  l’intoxi- 
cation est  commencée,  jilus  ou  moins  rapidement 
selon  les  substances;  elle  évolue  comme  cette  intoxi- 
cation, et  est  en  raison  directe  de  sa  gravité.  Elle 
suivra  une  marebe  progressive,  si  l'empoisonnement 
continue  ; mais  elle  diminuera  si  celui-ci  est  enrayé,  cl 
disparaîtra  conqilètementquand  l’organisme  aura  com- 
plètement éliminé  le  [loi.son.  L’amnésie  ne  sera  durable 
et  persistante  ipie  si  l’intoxication  a été  trop  loin,  si 
elle  a été  ou  trop  forte  ou  trop  longteni|)s  continuée. 

Le  deuxième  caractère  est  celui-ci  : à dose  motlé- 
rée  le  poison  ipii  agit  sur  rintelligcncc  déierminc 
d’abord  une  excitation. 

Delà  riiypermnésie  ipie  produisent  certaines  sub 
stances,  surexcitation,  non  senlenieni  de  la  mémoiri' 
mais  de  l’inlelligenre  tout  entière,  et  ipie  les  bnmmes 
adonnés  aux  travaux  intellectuels  dnnandent  avec 
succès  au  tabac,  à l'alcool,  et  nicnie  pailois  à la 
moiqibine.  Mais  après  celte  pi'cmière  phase  en  (|iic| 
f[iie  sorte,  bienlaisanle,  ap|)arait  l’oblnsioii,  l’obimbi- 
lalion  des  facnlti’-s,  la  déchéance  |)rogiessi ve  de  la 
mémoire  allant  jiisipi’à  l'amnésie  complète.  » 


I.  M.  Houii.i.Anr).  Op.  cit.,  p.  itiO. 
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Ces  hypermnésies  suivies  d’amnésies  sont  bien  eAi- 
demment  des  altérations  de  la  mémoire  de  repro- 
duction, la  guérison  jDrogressive  de  ce  trouble  à 
mesure  que  le  poison  s’élimine  prouve  que  les  traces 
fixées  demeurent  intactes  ; l’état  du  cerveau,  l'état  de 
la  cirndation  enq^êchaient  les  images  de  reparaître, 
sitôt  le  sang  redevenu  normal,  l’amnésie  s'évanouit  ; 
à moins  que  l’intensité  ou  la  durée  excessive  de 
l’action  toxique  n’ait  altéré  les  tissus,  au  point  de 
détruire  des  liens  ou  des  traces. 

L’hypermnésie  du  début  existe  à un  degré  très 
faible,  mais  perceptible  néanmoins  à l’état  normal, 
quand  on  prend  seulement  une  faible  quantité  d’al- 
cool par  exemple. 

C’est  ainsi  que  lorsqu’il  arrive  à table  qti’une  per- 
sonne racontant  une  nouvelle  a oublié  un  nom  (on 
sait  que  l’oubli  du  nom  est  le  premier  degré  de 
l’amnésie  de  reproduction)  si  on  l'engage  à vider  ra- 
pidement un  verre  de  vin,  presque  aussitôt  le  nom 
qui  fuyait  apparaît  ; j’ai  refait  cette  expérience  bien 
soinent  et  presque  toujours  avec  succès.  Nous  re- 
viendrons sur  rii vpermnésie  de  reproduction  en  étu- 
diant l’action  générale  de  la  cirndation  sur  la  mé- 
moire de  reju'oduclion. 

Toutes  les  intoxications  produisent  l'amnésie  : mais 
l'action  première  excitante,  l'iiy permnésie  ne  se  pro 
(luit  généralement  pas  pour  h's  itoisons  nunéraux 
(arsenic,  mercure,  oxvde  de  carbone,  etc.)  tou  jouis 
('t  n'gulièrement  |iour  les  narcotiques  ; l'action  exci 
tante  est  pro|)ortionu('ll('  à la  dé|U'ession  subséqiK'ii te. 
C'('st  ainsi  (]ue  le  tabac  jinHluit  une  b vji('rmué>ir 
beaucoup  moins  sensible  (jue  l'alcool  et  engendre  uni' 
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amnésie  beaucoup  moins  grave.  Je  choisirai  parmi  les 
nombreuses  observations  de  cas  d’amnésie  de  repro- 
duction par  empoisonnement  ceux  qui  ont  pour  cause 
l’intoxication  par  la  nicotine. 

M.  UoüiLLARD  ' a eu  à sa  disposition  la  riche  biblio- 
thèque spéciale  du  président  d’une  société  contre 
l’abus  du  tabac. 

Je  cueille  dans  cet  ensemble  de  documents  quel- 
ques citations  : 

Dès  i658  Magxenus  aOirmait  que  le  tabac,  de 
quelque  manière  qu’il  soit  fumé,  nuit  à la  mé- 
moire ^ 

Blffox  dit  : « Tout  ce  qu’on  a dit  contre  le  tabac 
n’est  pas  prouvé  et  ce  qu’on  en  peut  dire  avec  le  plus 
de  fondement,  c’est  qu’un  trop  grand  usage  de  cette 
poudre  alfaiblit  l’odorat  et  la  mémoire 

Après  ces  aflirmations  intéressantes,  mais  peut-être 
intéressées,  car  elles  viennent,  sendde-t-il,  d’adver- 
saires du  tabac,  nous  avons  les  résultats  des  statis- 
tiques. 

M.  Hociei.ard  en  cite  deux,  la  première  de  M.  le 
!)'■  lÎERTii.i.ox  : c’est  une  enquête  faite  à l’école  poly- 
technique; la  seconde  de  M.  le  1)'' Coltax  dans  les 
écoles  du  gouvernement  et  dans  les  principaux  lycées. 

L’enrpiête  de  .M.  Bertiei.ox  porte  sur  des  jeunes 
gens  chez  lesquels  on  doit  supposer  une  instruction 
très  solide  et  une  excellente  mémoire  ; en  rangeant 
par  séries  de  20  depuis  le  i'”'  jusqu’au  100'’  les  jeunes 

I.  M.  Rouillakd.  Op.  cil.,  p.  187. 

a.  De  Tabaco.  .toanne  Chrysost  Magseno,  ifi.âS. 

3.  Buffo."v.  Histoire  des  plantes,  1.  XVI,  p.  53 
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gens  de  la  promotion  de  i885  et  en  déterminant 
pour  chacpie  groupe  le  nombre  moyen  des  fumeurs 
et  des  non  fumeurs  sur  20,  on  arrive  aux  conclusions 


suivantes  : 

Du  i>=‘'  au 

30®,  le  nombre  des  fumeurs  est  de 

6,3 

20® 

4o®,  — — 

10,3 

4o® 

60®,  — — 

1 1 ,6 

Go® 

80®,  — — 

i4.3 

0 

0 

00 

100®,  — — 

13,6 

100" 

130®,  — — 

i5,6 

120® 

i4o®,  — — 

i5,3 

i4o® 

i5o®,  — — ■ 

16.0 

Les  chiffres  produits  par  M.  Coutax  ne  sont  pas 
moins  concluants  ; 


Le  rang  moj  en  d’cnlrce  à l’école  des  non  fumeurs  est  de  (i3.i5 
— — petits  — — Ô9.2 

— ■ — grands  — — â^-0 

Un  an  apres  le  rang  moyen  à l'ccolc  est  : 

Pour  les  non  fumeurs  de  Oü.oo 

— petits  — t'ti.m 

— grands  — 07-Uü 

En  résumé  : 

Les  non  fumeurs  ont  |ierdu 

IjCS  |iclits  — — 3(i.O() 

IjCs  grands  — — 38, ni  ' 


(Vilaines  olisorvalions  prouvoni  (pie  la  nicolino  ■ 
peiil  en  laissanl  inlacl  ronsemlile  des  fonclions  in 
lelleelnelles  allérer  la  mémoire  seule. 

« Lu  ollicier  supérieur  du  corps  do  santé  nous  ra- 


1.  ^t.  Uouiu-Aitu.  Op.  cii.,  p.  i8f). 
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conte  qu’un  de  nos  maréchaux  de  France,  il  y a une 
quinzaine  d’années,  à la  suite  d’excès  de  fumée  et  no- 
tamment de  cigares,  fut  atteint  de  divers  troubles, 
vertiges  légers,  éblouissements,  etc.,  eut  un  affaiblis- 
sement de  la  mémoire  et  perdit  presque  complète- 
ment la  mémoire  des  noms,  oubliant  tout  à fait  les 
noms  de  ses  aides  de  camp.  Ayant,  sur  Frats  de 
^ ELPEAL  et  du  D’’  YixcENiT,  ccssé  l’usage  du  tabac,  et 
Ait  en  peu  de  temps  revenir  l’intégrité  de  sa  mé- 
moire'. » 

11  faut  se  borner;  je  termine  par  un  dernier  exem- 
ple : 

« M.  M...,  Agé  de  [\o  ans,  président  du  tribunal 
civil  de...,  docteur  en  droit,  nommé  récemment  con- 
seiller à la  Cour  d’appel,  est  un  travailleur  infatigable. 
11  a été  pendant  longtemps  adonné  à la  pipe;  étu- 
diant, il  en  avait  fait  la  conqiagne  de  .sa  solitude  la- 
borieuse; juge,  il  étudiait  ses  dossiers  la  pipe  à la 
bouche.  I)e\enu  président,  il  s’aperçut  cpi’il  lui  était 
parfois  diflicile  de  résumer  une  aiïaire  et  de  la  pré- 
senter avec  facilité. 

« Lne  pleurésie  grave  vint,  comme  un  avertisse- 
ment salutaire,  l’éclairer  sur  la  déchéance  progressive 
de  sa  mémoire  et  de  sa  puissance  d’association  na- 
guère si  coru|)lète.  A 87  ans,  il  cessa  couq)lètement 
de  fumer.  11  me  disait,  il  y a (|uelques  mois,  (pi’avec; 
l’intelligence  des  allaires  les  plus  embrouillées  la  li- 
berté d’es[)iil,  la  mémoire  des  faits  et  surtout  celle 
des  mots,  l’abondance  de  la  parole  avaient  rc'paru 
dans  ses  résumés.  C’est  uii  renouveau  (|u’il  faut  attri- 


I.  M.  lioUILLARD.  0[).  cil.,  [).  190. 
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liuer  uniquement  à la  cessation  de  l’usage  du  ta- 
bac ‘ . » 

Dans  les  amnésies  par  intoxication,  surtout  lorsque 
celle-ci  est  prolongée,  de  même  que  dans  tous  les 
cas  où  la  cause  agit  lentement  et  progressivement  sur 
le  cerveau,  telles  la  sénilité  et  la  paralvsie  générale, 
l’altération  de  la  mémoii'e  est  progressive.  A l'en- 
contre des  amnésies  par  traumatisme,  qui  débutent 
brusquement  et  disparaissent  bien  souvent  de  même, 
les  amnésies  progressives  envahissent  lentement  le 
cerveau  et  disparaissent  d’ordinaire  progressivement  ; 
bien  entendu  lorsque  l’amnésie  progressive  est  cura- 
ble, et  elle  ne  peut  l’être  que  si  la  ménaoire  de  fixa- 
tion demeure  intacte. 

L’amnésie  progressive  de  reproduction  suit  un 
ordre  constant,  sa  guérison  se  produit  dans  l'ordre 
exactement  inverse  de  son  apparition.  Les  souvenirs 
se  détruisent  cnnehe  par  couche,  les  plus  récents 
d’abord,  les  ]dus  anciens  en  dernier  lieu.  Le  nouveau 
meurt  avant  raneicn  L 

M.  Il  niOT  a admirablement  exposé  la  question  : 
« Lendant  la  période  initiale,  dit  il'*,  il  n'existe  que 
des  désordres  partiels.  Le  malade  est  sujet  à de  fré- 
fpients  oublis,  ipù  portent  toujours  sur  des  faits  ré- 
cents. S’il  interrompt  une  besogne,  elle  est  oubliée. 
Les  événements  (!('  la  veille,  de  l'avant  veille,  un  ordre 
reçu,  uiK'  résolution  prise,  tout  cela  est  aussitôt  ell'acé. 


I.  M.  le  !)'■  CovTAN.  Quelques  accidents  dus  au  tabapisme, 
dans  .loiiniat  fie  ta  Société  contre  t (itai.t  chi  tahac.  lévrier 
cite  |iar  M.  Itoiii.i  AHU.  p.  iqo. 

■>.  M.  ItiHUT.  Maladies  de  la  mémoire.  édition,  l’aris.  i8S5. 
3.  II).  Op.  cit.,  3“  édition,  p.  qo. 
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Cette  amnésie  [lartielle  est  iin  symptôme  banal  de  la 
[laralvsie  généiale  à son  début.  Les  asiles  d’aliénés 
sont  pleins  di'  malades  de  cette  calégoiie  ipii,  le  len 
demain  de  l('iir  entrée,  allinnenl  qn’ils  y sont  depuis 
nn  an,  cinq  ans,  dix  ans;  cpii  n’oni  (pi’im  sonvenir 
vague  d'avoir  ipiilté  leur  maison  cl  leur  ramille;  qui 
ne  peinent  désigner  ni  le  joui'  de  la  si'inaine,  ni  li' 
nom  dn  mois.  Mais  le  souvenir  de  ci'  cpii  a été  l'ail  et 
acquis  avant  la  maladie  reste  encore  solide  et  tenace.  » 

C’est  dans  la  démence  .sons  tonies  ses  formes  qui' 
l'on  constate  le  mieux  l’ordre  siii\aid-  lequel  la  mé- 
moire .so  désagrègi'. 

« Quand  on  interroge  les  meilleures  autorités 
(fjnELSIXGEH,  LaII.LAUGEU,  I’aI.HET,  f'oVILLE,  ClC.),  OU 
découvreqne  l'amnésie,  a|uès  avoir  été  limitée  d’abord 
aux  faits  récents,  s’étend  aux  idées,  puis  aux  senti 
nients  et  aux  alfections,  et  finalement  aux  actes'.  » 

.le  crois  (pie,  pour  interpréter  les  faits  cliniipies,  il 
convient  de  faire  au  sujet  de  l’amnésie  des  faits  ré 
cents,  une  distinction  entre  la  mémoire  di'  lixation  et 
celle  de  repiodiiclion . Si  ramiH'sie  progressive  résulte 
d'une  altéialion  des  c(‘llides  nerveuses  et  (pie  celles 
ci  soient  dans  l'impossibiliti'  de  lixei'  des  soiiveiiiis 
nouveaux,  le  malade  n'a  plus  de  mémoire  pour  les 
faits  r(*ceiits,  iiuineaiix,  mais  sa  mémnire  du  passi'q 
celle  rpii  gît  daii"  les  cellules  encore  intactes  demeure 
euti(?re;  le  \ieillard  ne  [leiil  plus  (ixer  de  soiiseiiirs 
récents  en  partie  [lai’  ce  ipie  ses  oigaiies  sensoriels 
alVaiblis  traiismetteiit  au  sensoriiim  des  sensations 
trop  faibles;  en  partie  parce  (pie  son  cerxeaii  devenu 
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moins  plastique  se  déforme  moins  profondément  par 
les  mouvements  qui  le  traversent.  C’est  là  une  amné- 
sie de  fixation,  et  de  plus  une  amnésie  tout  à fait 
normale,  qui  se  manifeste  chez  tout  homme  à partir 
d’un  âge  heaucoup  moins  avancé  qu’on  le  croit  géné- 
ralement. J’ai  dit  ailleurs  que  la  mémoire  de  fixation 
purement  passive,  c’est-à-dire  l’aptitude  de  l'écorce 
•à  fixer  la  trace  profonde  des  modifications  qui  font 
déformée,  va  en  diminuant  régulièrement  de  l’enfance 
à la  vieillesse'.  Bien  entendu,  il  s’agit  de  la  mémoire 
naturelle  spontanée;  mais  à mesure  que  nous  nous 
formons,  l’attention  volontaire  se  fixant  sur  certaines 
images  et  de  plus  en  plus  sur  les  images  utiles,  con- 
tre-balance pour  ces  images-là  l'afTaiblissement  gra- 
duel de  la  mémoire  naturelle.  Chez  le  vieillard,  il 
.arrive  un  moment  où  l’attention  est  impuissante  à 
contre-balancer  cet  affaiblissement;  dès  lors  il  va 
amnésie  pour  /es  faits  récents,  mais  c'est  là,  je  le  ré- 
pète, une  amnésie  de  fixation  et  une  amnésie  fonciè- 
rement incurable.  Cette  espèce  d’altération  de  la 
mémoire  ne  doit  en  aucune  façon  être  classée  parmi 
les  amnésies  progressives  curables  de  reproduction. 

Revenons  à ces  dernières  : 

Quand  l’amnésie  de  reproduction  apparaît,  elle  se 
manifeste  d’abord  par  l'oubli  des  acquisitions  les  plus 
récentes;  on  perd  certaines  connaissances  spéciales, 
on  oublie  les  langues  étrangères  (pie  l'on  avait  ap 
prises,  de  même  ipie  b's  souvenirs  générauv  de  la 
vie  s’elVacent,  dit  i\l.  Rinor,  en  (/eseendant  t'crs  le 
passé.  Après  les  représentations,  l'amnésie  s'attaqua 
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aux  émotions;  nous  avons  vu  à jiropos  de  la  mémoire 
de  fixation  que  ce  fleure  de  modilications  conscientes 
est  plus  résistant  et  apparaît  chez  les  sujets  complète- 
ment idiots.  Enfin,  en  tout  dernier  lieu,  famnésie 
s’étend  aux  souvenirs  organiques  des  mouvements  de 
tous  les  jours.  « Beaucoup,  dit  M.  Binor',  peuvent 
encore  se  lever,  s'habiller,  prendre  leurs  re|)as  régu- 
lièrement, se  coucher,  s’occuper  à des  li-avaux  ma- 
nuels, jouer  aux  cartes  et  à d’autres  jeux,  ([uelquefois 
même  avec  une  a[)titude  remarquable,  alors  (pi’ils 
n’ont  plus  ni  jugement,  ni  volonté,  ni  all’ection.  Cette 
activité  automatique  ipii  ne  snpposc  qu’un  minimum 
de  mémoire  consciente,  ap|)artient  à cette  forme  in- 
férieure de  la  mémoire  pour  laquelle  les  ganglions 
cérébraux,  le  bulbe  et  la  moelle,  sullisent.  » 

Si  la  mémoire  de  reproduction  s’altèie  et  se  (lésa 
grège  prog-ressi veinent  suivant  un  ordre  défini,  il  faut 
s’attendre  à la  \oir  se  restaurer  dans  l’ordre  inverse. 
Les  faits  confirment  cette  bypotbè.se.  Les  médecins 
prcocciqiés  des  svnqitf'mies  morbides  généraux  n’ont 
[las  toujours  observé  avec  une  attention  siiHisante  les 
faits  rpii  intéressent  le  jibis  les  |)svcbologiies  a ils  s(‘ 
contentent  de  noter  (pie  la  mémoire  revient  |)en  à 

[)CU  ■'  ». 

Ce[)endant  Eoiuier  N ii.i.ermay  a\ait  remanpié  ipie 
« quand  la  mémoire  se  rétablit  elle  suit  dans  sa 
réhabilitation  un  ordre  inverse  de  celui  cpi’on  observe 
dans  son  abolition  : les  faits,  les  adjectifs,  les  snbstan 
tifs,  les  noms  [iropres*  ». 

i.  ^t.  Kihot.  O/),  cit.,  .t"  édition,  p.  (pi. 

!!.  ti>.  Oj).  cil.,  édition,  [).  ()». 
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Les  exemples  cités  par  Ribot  et  que  tout  le 
monde  connaît  confirment  en  tous  points  les  idées 
théoriques  du  savant  professeur  et  voici  une  étude 
plus  récente  de  M.  Pitres’,  qui  montre  que  chez  les 
aphasiques  dont  les  centres  moteurs  n'ont  pas  été 
détruits  (altération  de  la  mémoire  de  fixation),  mais 
seulement  altérés  dans  leur  fonctionnement  (amnésie 
de  reproduction)  les  malades  présentent  dans  la  pé- 
riode de  guérison  des  améliorations  qui  se  succèdent 
dans  l’ordre  suivant  : d’ahord  ils  retrouvent  l'usage 
de  leur  langue  maternelle,  puis  des  langues  étran- 
gères qui  leur  sont  le  plus  familières  ; enfin,  ils  retrou- 
vent les  langues  apprises  en  dernier  lieu:  l'auteur 
observe  encore  que  la  mémoire  sensorielle  des  lan- 
gues réapparaît  avant  leur  mémoire  motrice,  les  su- 
jets comprennent  les  divers  idiomes  avant  de  pouvoir 
les  reparler. 

S’il  scmhle  légitime  d’admettre  que  dans  l'amné- 
sie progressive  les  souvenirs  se  détruisent  par  cou- 
ches, il  faut  se  garder  de  pousser  trop  loin  la  com- 
paraison et  de  dire  avec  certains  auteurs  que  le  cerveau 
impi'égné  de  souvenirs  est  comme  nu  terrain  composé 
de  couches  superjiosées ; les  somenirs  les  plus  récents 
étant  fixés  dans  les  couches  superficielles,  les  plus 
anciens  dans  les  couches  profondes;  puis  de  consi- 
dérer les  amnésies  progressives  comme,  le  résultat 
d’une  espèce  de  tremhlement  de  terre  qui  remue  sur- 
tout les  terrains  de  réjXKpic  quaternaire  et  laisse  in- 
demnes les  couches  primaires.  Les  images  cérébrales 


1.  iM.  t’iTUES.  ÉUiilo  sur  ra|iliaÿic  clicz  les  jiolvglolles. 
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ne  se  déposent  pas  dans  la  péripliérie  de  l’écorce  cé- 
rébrale comme  si  elles  avaient  passé  îi  travers  le  crâne 
et  les  méninges;  toute  impression  consciente  est  arri- 
vée à l’écorce  cérébrale  par  les  fibres  de  la  couronne 
rayonnante;  s’il  [)ouvait  y avoir  un  dépôt  réel  d’im- 
pressions dans  l’épaisseur  de  l’écorce,  il  faudrait  sup- 
poser naturellement  que  les  plus  anciennes  sont  dé- 
posées le  plus  excentriquement,  les  plus  récentes  jilus 
loin  de  la  surface  extérieure  du  cerveau,  ün  demeure 
stupéfait  en  lisant  chez  des  auteurs  comme  M.  Sol 
LIER  que  (c  tous  les  auteurs  admettent  la  stiatilication 
des  souvenirs,  bien  démontrée,  du  reste,  par  leur 
mode  de  régression,  qui  a pu  être  formulée  en  loi. 
Les  souvenirs  récents  semblent  (!!*)  occuper  les  cou- 
cbes  les  plus  superficielles  de  l’écorce  et  gagner  la 
profondeur  au  fur  et  à mesure  que  de  nouvelles  ima 
ges  viennent  s’.y  fixer  ' ». 

((  Il  serait  [uiéril,  dit  M.  Riboi  " de  su])|)oser  que  les 
souvenirs  se  dé[)osent  dans  le  cerveau  sous  forme 
de  couches,  [>ar  ordre  d’ancienneté,  à la  manière 
de  stratifications  géologiques,  et  que  la  maladie 
descendant  de  la  surface  aux  couches  profondes, 
agit  comme  un  expérirneiilateur  qui  enlève  tranche 
par  tranche  le  cerveau  d’un  animal.  » 

A considérer  en  bloc  la  loi  de  régression  on 
aboutit,  me  semble-t  il,  à celte  inter|)rélalion  (pie  les 
souvenirs  des  mouvements  habituels  organi(|ues  tels 
f|ue  la  marche,  la  natation,  etc.,  sont  lixés  dans  la 
moelle  et  le  bulbe  ; les  émotions  semblent  d’après 


I.  M.  Soi.LiER.  I>cs  troubles  de  la  mémoire,  |).  I2ij. 
3.  M.  Hibot.  Ofi.  cit.,  [I.  100,  3®  éililion. 


200 


LA  MEMOIRE 


les  travaux  les  plus  récents  localisés  également  dans 
l’isthme  de  l’encéphale,  quant  aux  représentations 
elles  se  forment  et  se  conservent  dans  l’écorce  ; mais 
il  existe  dans  l’écorce  des  centres  de  projection  et 
d’association  ; les  images  reliées  à un  grand  nombre 
d’autres  images,  les  groupes  que  M.  Ribot  consi- 
dère comme  fortement  et  anciennement  organisés 
sont  plus  stables  que  les  associations  récentes  : on  se 
corrige  plus  facilement  d'un  tic  récent  que  d'un 
défaut  ancien  ; de  même  on  retient  plus  facilement, 
l’expérimentation  l’a  prouvé,  une  idée  fixée  sous 
trois  formes  eprune  image  visuelle  pure  ; la  mé- 
moire des  mots  est  bien  supérieure  à celle  des  sen- 
sations, la  mémoire  des  phrases  vaut  plusieurs  fois 
celle  des  mots  ; plus  un  souvenir  s'cleml  en  surface 
dans  réenree  plus  II  est  stable.  Prenons  l'exemple  de 
l’abolition  et  de  la  réapparition  de  la  mémoire  chez 
les  polyglottes  ; qu’est-ce  qu'apprendre  une  langue 
étrangère?  C’est  associer  des  sons  et  des  mouvements 
phonateurs  et  parfois  scripteurs  nouveaux  à d’autres 
mouvements  de  même  nature,  appris  antérieurement  ; 
mais  combien  cette  étude  est  artilicielle  eu  compa- 
raison de  l’éducation  initiale  de  la  lanrruc  maternelle. 
C’i'st  la  solidité,  la  richesse,  la  précision  des  souve- 
nirs de  la  première  qui  permet  de  s'assimiler  les  auti  es. 
Pour  connaître  vraiment  plusieurs  langues,  il  faut  en 
posséder  à fond  une  seide  dont  les  autres  ne  sont  <pie 
les  traductions.  Sinon  on  se  trouve  dans  le  cas  de  ces 
soi-disant  polyglottes  cpii  pensent  et  i^'e.rpriment  en 
plusieurs  langues  (-1  (pu  n'en  possè<lent  aucune. 

(bnind  on  jiarle  de  couche,  à propos  de  représen 
tâtions  conservées  dans  l'écorce,  il  convient  d'en- 
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tendre  par  là  des  groupes  d’éléments  reliés  par  des 
liens  plus  ou  moins  puissants  ; des  agrégations  plus 
ou  moins  stables.  Alors  il  est  vrai  de  dire  que  les 
associations  les  plus  récentes  l'ésistent  moins  que  les 
plus  anciennes;  et  lorsque  la  guérison  survient,  les 
plus  stables  réapparaissent  plus  rapidement  (|ue  les 
moins  stables. 

Puisque  l’amnésie  de  reproduction  est  avant  tout 
une  amnésie  l'onctionnelle,  il  est  naturel  de  se  deman- 
der si  les  divers  troubles  c[ui  la  provoquent  n’agis- 
sent pas  d'une  façon  uniforme?  Et  l’on  est  tenté  de 
^oir  la  cause  générale  de  l’amnésie  de  reproduction 
dans  un  ap[)auvrissement  du  sang  ou  un  ralenlisse- 
ment  dans  la  circulation;  et  la  cause  de  son  exalta- 
tion dans  l’alllux  d’un  liquide  nourricier  plus  riche. 
Il  s’agit  bien  entendu  du  jeu  naturel  de  l’association; 
il  peut  exister  des  amnésies  de  reproduction  par 
destruction  des  liens  qui  unissent  les  centres  ilans 
lescpiels  sont  disposés  les  éléments  divers  des  groupes 
ou  des  séries  ; dans  ce  cas  l’amnésie  de  iTqiroduction 
est  incurable,  tout  comme  celle  de  lixalion  ; mais 
cpiand  il  y a sim|)lement  altération  fonctionnelle,  par 
empoisonnement,  émotion,  etc.,  suitout  anémie  ou 
byperbémie,  n’est-il  pas  vraisemblable  que  la  circu- 
lation joue  ici  le  rôle  cajiital.  M.  Uibot',  après  d’autres 
admet  cette  cause.  D’une  manière  générale,  la  re|)io- 
duclion  des  souvenirs  paraît  dépendre  de  l’état  de  la 
circulation  ; non  seulement  la  circulation  générale 
mais  aussi  la  circulation  |)articulière  du  cerveau. 

Enfin,  ce  n’est  pas  seulement  la  (piantilé  du  sang 

I.  iM.  Kihut.  Op.  cit.,  3®  t'dilioii,  |). 
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qui  importe,  mais  encore  sa  qualité,  sa  richesse  en 
oxygène,  son  intégrité.  Il  est  d’observation  courante 
que  toutes  les  fois  que  la  circulation  générale  s'accé- 
lère la  suractivité  cérébrale  qui  s'en  suit  fait  que 
toutes  les  facultés  intellectuelles,  et  notamment  la 
mémoire  s’exaltent.  Dans  la  fièvre,  par  exemple,  on 
a observé  de  nombreux  cas  d’bypermnésie.  J'ai  cité 
plus  haut  le  cas  d’un  enfant  de  quinze  ans  qui  au 
cours  d’un  délire  fébrile  retrouve  les  souvenirs  les 
plus  nets  d’une  opération  qu'il  a subie  autrefois  et 
dont  il  n’avait  jamais  pu  se  rappeler  le  moindre 
détail  ; d’ailleurs  les  cas  analogues  sont  innombrables; 
on  en  cite  partout. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  bien  qu'on  fait 
moins  observé,  c’est  riniluence  profonde  des  émo- 
tions sur  la  mémoire  : « Des  impressions  triviales, 
qui  n’ont  offert  aucun  intérêt,  survivent  souvent  dans 
la  mémoire,  quand  des  impressions  bien  plus  impor- 
tantes ou  imposantes  ont  disparu.  En  considérant 
les  circonstances,  on  trouvera  souvent  (pie  ces  im- 
])ressions  ont  été  leçues  quand  l'énergie  était  très 
élevée,  (piand  l'exercice,  le  plaisir,  ou  l'un  et  l'autre 
avaient  rrrandcment  aiurmenté  faction  du  cœur. 

Les  romanciers  ont  noté  comme  un  trait  de  nature 
bumaiiie  (pie,  dans  les  moments  oii  une  forte  émotion 
a ('xcité  la  circulation  à un  degré  exceptionnel,  les 
groupes  d('  sc'usatious  causé'es  ]iar  des  objets  envi 
ronnants,  peuvent  ('trera\i\és  avec  une  grande  clarté, 
souvent  même  (M1  traversant  la  ^ ie  tout  entière'  ». 

I . tt(M'l)i’rt  Si'i  NCI  it.  /‘/  i nci  fii's  do  jisycholo^io . 1.  1.  |>  ;i3(). 
cil(‘  [)iir  Nt.  ttiiior.  oj).  cil..  3'-' cililion,  p.  i(ii. 
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Dans  le  cas  d’émotion  intense  éprouvée  an  moment 
de  la  fixation,  il  revient  une  part  de  jnolit  à la  mé- 
moire de  fixation,  mais  une  part  très  considérable  à 
la  mémoire  de  reproduction  ; nous  y reviendrons 
dans  l’exposé  de  la  théorie  anatomo-|)hysiologique. 

Enfin  l’exaltation  de  la  mémoire  au  début  de  la 
stimulation  toxique  par  le  tabac  et  les  narcotiijues 
en  général  s’explique  par  l’iiyperbémie  passagère  que 
produit  l’ingestion  de  ces  substances.  Et  si  l’on 
admet  que  l’amnésie  par  intoxication  résulte  (mi 
partie  de  l’anémie  cérébrale,  et  que  celle-ci  résulte 
elle-même  des  fréquentes  hyperhémies  passagères, 
[)rf)duite  par  l’usage  et  puis  l’abus  des  toxiques,  nous 
aurons  rex[)lication  com[)lèle  de  tous  les  cas  d’amné- 
sie par  intoxication  narcotinique  ou  alcooli(pie  : au 
début  by[)erbémie  et  eu  consécpience  hypermnésie 
puis  a|)iès  une  période  (pi’on  [)eut  a])peler  neutre, 
ou  faction  stimulante  tombe  de  plus  en  plus,  périotle 
de  dépression  habituelle,  anémie  et  amnésie  (pii  ne 
s’amende  partiellement  et  passagèrement  (pie  sous 
l’action  de  doses  renouvelées  et  toujours  plus  l'orl(‘s 
du  poison. 

Enfin  si  l’on  suit  le  traitement  spéciliipie,  si  la  nico- 
tine ou  l’alcool  sont  éliminés  de  l’organisme,  (‘t  (pie 
celui-ci  n’a  |ias  été  altéré  mais  s(‘ulement  troublé 
dans  ses  fonctions,  la  circulation  |•ep|•ena^l  sou 
cours  normal,  la  mémoire  redevient  ce  (pi’elle  était 
aiqia  lavant. 

Pour  inter|)réter  l’amnésie  pioduite  jiar  les  luxiipiiss 
minéraux  celle  (pii  n’est  pas  jiréciklée  d’ b.y periimésie, 
il  faut  admettre  (pie  c’est  surtout  la  ipialité  du  sang 
(pii  joue  ici  le  njle  |)rincipal.  Ce  facteur  n’est  pas 
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non  plus  sans  importance  dans  les  cas  d’amnésie  par 
intoxication  nicolinicpie  ou  alcoolique. 

Donc  : circulation  normale,  mémoire  normale  ; 
circulation  accélérée  et  sang  riche,  hypermnésie  ; 
circulation  ralentie  et  sang  appauvri  : amnésie. 

Toutes  les  causes  qui  dépriment  l'organisme 
peuvent  donner  lieu  à une  amnésie  plus  ou  moins 
grave  de  reproduction. 

M.  Kolillard  range  dans  une  catégorie  spéciale 
les  amnésies  par  anémie  cérébrale,  et  cite  parmi  les 
causes  d’amnésie  de  cette  sorte  les  saignées  trop 
abondantes,  les  hémorragies,  les  pertes  séminales, 
l’onanisme,  la  misère  physiologique,  résultant  d'une 
alimentation  insutîisante,  l’excès  de  travail  intellec- 
tuel, etc.,  etc. 

« Une  dame,  dit  Wixsloav  après  une  large 
hémorragie  utérine,  avait  oublié  où  elle  demeurait, 
qui  était  son  mari,  combien  de  temps  elle  avait  été 
malade,  le  nom  de  ses  enfants  et  même  son  propre 
nom...  11  fallut  plusieurs  mois  pour  combler  toutes 
les  lacunes  survenues  dans  sa  mémoire.  Un  ingénieur, 
ipii  était  descendu  deux  fois  le  même  jour  dans  une 
mine  pi'ofomle,  avait  oublié  tous  les  mots  et  toutes 
les  [)brascs  de  la  langue  allemande,  qu’il  jiossétlait 
fort  bien  ; — et  ceci  est  tout  à fait  probant  et  cou- 
tirme  ce  tpie  j'ai  dit  plus  haut  — et  ne  j)ut  les 
recouvrir  (pra]>rès  avoir  pris  un  peu  de  nourriture  et 
de  \iiiet  s’être  leposé  cpielcjnes  instants*. 


1.  WixsLOW.  (Jn  obscure  Diseases,  etc.,  j).  é'i'i,  cité  par 
M.  Uoi'ii.i.AHi),  op.  cil.,  j),  loâ. 
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La  faim,  le  froid  cl  la  chaleur  prodiiiscnl  des  amné- 
sies, suite  d'anémie  cérébrale. 

« Lorsque  la  phase  d’excitation  est  jiassée,  ce  (jui 
caractérise  l’anémie,  c'est  rahatlemeni,  la  prostration, 
l'aflaiblissement  du  corps  et  de  rintelligence  ; les 
malades  olTrent  la  pâleur  livide  du  visage,  les  joues 
creuses,  l’œil  hrillanl  d'un  éclat  étrange,  les  mouve- 
ments lents;  l’inlelligence  est  engourdie,  la  mémoire 
est  abolie*.  » Le  froid  ]n’oduil  des  cll'els  analogues; 
on  a constaté  des  cllets  nombreux  d’amnésie  causés 
par  le  froid  chez  les  soldats  et  les  olliciers  qui  ont  l'ail 
la  campagne  de  oSia.  Knlin,  « Sir  .lobn  Baxks  rap- 
porte nn  cas  de  paralysie  subite  de  la  mémoire  chez 
un  ponqiier  qui,  pour  sauver  des  enfants  d’un  incen- 
die, s’cxjiosa  lui  luème  à une  chaleur  très  intense*.  » 
Somme  toute,  sans  que  l’on  puisse  déterminer  les 
conditions  particulières  qui  provotpieiit  telle  espèce 
d'bvpermiiésie  ou  tramuésie,  il  faut  admettre  ipie 
l’afllux  sanguin  au  cerveau  a les  mêmes  ell'els  que 
jiartout  ailleurs  dans  rorganisme,  il  rend  ])lus  aisés 
les  mouvements  des  parties  arrosées  ; le  cerveau  piivé 
de  sang  se  conqiorte  comme  le  mendu'e  anémié, 
comme  les  viscères  mal  nourris;  augmentez  l’alllux 
du  liipiide  nourricier,  toutes  les  fonctions  devieuuent 
faciles,  augmentez  encore  la  pression,  les  mouvements 
deviendront  plus  anqiles  et  plus  vifs.  C’est  là  une  loi 
générale. 

Parfois,  dans  un  état  d’anémie  devenue  habituel, 
une  faible  excitation  produite  [>ar  un  stimulant  léger 

I.  .1,  \r.noli.d,  cité  par  Uouu.i.ahd,  op.  cil.,  p.  im. 

■2  . lu.,  ici.,  p.  112. 
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on  une  émotion  vive,  détermine  des  efl'els  excessifs. 
Le  mourant  épuisé  par  une  maladie  de  langueur  sent 
à l’approche  de  la  lin  une  émotion  trop  vive  pour  son 
tempéranient  allaibli  ; le  raptus  sanguin  trop  intense 
pour  lui  détermine  une  hypei  mnésie  violente  : de  là 
lésultent  ces  cas  de  mémoire  extraordinaire  relevés 
chez  tant  de  mourants.  Leur  état  d'anémie  amené  par 
l’alTaiblissement  graduel  les  rend  plus  sensibles  que 
d’autres  aux  stimulations  légères.  C'est  un  fait  connu 
que  les  neurasthéniques  et  les  anémiques  sont  tro]> 
sensibles  aux  stimulations  d'intensité  moA'enne  et  que 
les  intoxiqués  sont  mis  dans  un  état  d'éréthisme  par 
des  doses  légères  et  inoll'ensives  pour  l’homme  nor- 
mal. L’organisme  affaibli  outre  mesure  ou  saturé  de 
poison  est  sensible  à la  moindre  stimulation,  à l'ad- 
jonction d’une  (piantité  très  faible  de  la  toxine  qui 
l’imbibe. 

Dans  ces  cas  le  malade  reçoit  comme  un  coup  de 
fouet  qui  ravive  toutes  ses  fonctions,  la  mémoire 
comme  les  autres.  Il  s'en  trouve  même  qui  ont  un 
besoin  si  impérieux  de  leur  toxique  que  l'état  d'intoxi- 
cation est  devenu  l’état  habituel.  Leurs  fonctions  intel- 
lectuelles ne  s’accomplissent  jdus  (pie  sous  la  stimu 
lation  de  l’éperon  accoutumé;  on  dehors  de  leur  état 
do  demi-ébriété  ils  sont  encore  plus  bêles:  tel,  sans 
doute,  ce  commissionnaire  cpii  a\ail.  étant  ivre, 
oublié  un  pacpiel  dans  un  endroit  et  ne  |iouvail  se 
ressouvenir  à jeun  où  il  l'avait  laissé  ; mais  s'élani 
enivré  de  nouveau.se  retrouvant  dans  son  étal  devenu 
normal,  il  se  ra|)|M'la  aussil(')l  où  il  l’avait  laissé. 

La  lilléralure  nu'dicale  nous  fournil  un  nombre 
vraiment  prodigieuv  ■r(>bservalions  concordantes  et 
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qui  montrent  l'iniluence  prol'oncle,  constante  et  inclis- 
cutahlc  (le  la  circulation  générale  et  de  la  circulation 
cérébrale  sur  la  mémoire  de  re[)roduclion  ; je  ne  puis 
m’attarder  sur  ce  sujet,  j’ai  montré  sullisamment,  je 
pense,  que  les  associations  trimages,  d’émotions  et 
d’idées  sont  sous  la  dépendance  profonde  de  l’irriga- 
tion des  centres  nerveux  ; toutes  ces  amnésies  de 
re[)roduction,  celles  qui  sont  curables  et  celles  qui  le 
sont  presque  toutes,  sont  des  amnésies  fonctionnelles; 
les  traces  des  modifications  antérieures  demeurent  dans 
les  cellules  stimulées;  les  liens  qui  unissent  ces  cel- 
lules, qui  associent  les  images  de  même  groupe  ou 
de  même  série,  demeurent  intacts  et  saufs,  mais  l’ap- 
pauvrissement de  l’irrigation  rend  leurs  fonctions 
pénibles;  il  n’y  a pas  destruction  anatomi([ue,  jias 
même  paralysie,  mais  parésie  des  voies  de  communi- 
cation. 

\ coté  des  maladies  pro|)rement  dites,  il  existe  des 
états  anormaux  spontanés  ou  provoqués  dans  lesquels 
l’altération  de  la  mémoire  de  re|)ioduction  semble 
jouer  le  rôle  [irincipal,  je  veux  parler  du  somnam 
biilisme  naturel  et  prr)voipié,  et  de  tous  les  états  de 
dédoublement  de  la  personnalité,  fin  se  plaçant  sur 
le  terrain  purement  ex|)érimental  et  laissant  de  côté 
les  définitions  métapbysiques  de  la  personne  bumaine, 
on  peut  admettre  que  le  mol  s’étend  dans  le  présent 
aussi  loin  que  la  conscience  et  dans  le  jiassé  aussi  loin 
que  la  mémoire  de  reproduction.  La  mémoire  de 
fixation  s’étend  beaucoup  plus  loin  ; nous  avons  gardé 
une  trace  si  faible  soit-elle  de  toutes  les  modifications 
qui  ont  traversé  notre  organisme,  ces  traces  et,  [tar 
suite,  la  tournure  inqnlmée  à nos  divers  organes 
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peuvent  influer  cl  doivent  influer  sur  notre  activité 
générale,  mais  parmi  toutes  celles  qui  agissent  nous 
ne  considérons  comme  nôtres  que  celles  qui  sont 
conscientes. 

Le  moi  ne  s’altrilme  que  ce  dont  il  a conscience  et 
pour  qu’un  souvenir  soit  conscient  il  doit  réapparaître. 
Or,  le  somnambulisme  et  tous  les  dédoublements  se 
caractérisent  par  une  fragmentation  du  moi  résultant 
de  l’impossibilité,  lorsqu’on  se  trouve  dans  l'état  i, 
de  SC  ra])peler  ce  que  l’on  a fait,  senti  ou  pensé  alors 
qu’on  se  trouvait  dans  l’élat  2.  A ce  premier  caractère, 
fragmentation  du  moi,  par  suite  de  la  fragmentation 
de  la  mémoire  de  reproduction  s'en  ajoute  fréquem- 
ment un  second  ; c’est  l'iiyperinnésie  de  la  fraction  de 
la  mémoire  demeurée  intacte  dans  chaque  état  dilTé- 
rent.  Tout  le  monde  connaît  les  exemples  célèbres 
cités  partout.  Félida,  la  dame  américaine  de  Mac 
iNisb'.  Je  transcris  ce  dernier  parce  que  c'est  le  plus 
court  et  uniquement  pour  avoir  un  texte  à discuter. 
« l ne  jeune  dame  instruite,  bien  élevée  et  d \me 
bonne  constitution,  fut  prise  tout  à coup  et  sans  aver- 
tissement pi'éalable,  d'un  sommeil  ju'ofond  qui  se 
jirolongea  plusieurs  beiires  au  delà  du  temps  ordinaire. 
\ son  réveil  elle  avait  oublié  tout  ce  qu'elle  savait, 
sa  mémoire  n’avait  conservé  aucune  notion  ni  des 
mots,  ni  des  eboses,  il  fallut  tout  lui  enseigner  de 
nouveau  ; ainsi  elle  dut  réapprendre  à lire,  à écrire 
et  à compter,  peu  à peu  elle  se  familiarisa  avec  les 

I.  àtac  Nism.  Pliiloso[>liy  of  Slccp,  i8,‘îo.  I.'otisrrvation 
a|iparlicnl,  paraîl  it.  à Mitcimm.  cl  Nott  cl  a |>aru  po\ir  ta  pre- 
miiTO  fois  en  i8i(i.  D'aim'-s  Nt.  Binet.  Les  atlëralions  de  ta 
personnatité,  Paris,  .\tcan,  i8pa.  p.  !\. 
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personnes  et  avec  les  objels  de  son  enlonragc  qui 
élaienl  pour  elle  connue  si  elle  les  voyait  pour  la  pre 
mière  fois  ; ses  progrès  furent  rapides. 

« Apres  un  temps  assez  long,  jilusieurs  mois,  elle 
fut,  sans  cause,  comme  atteinte  d’un  sommeil  sem- 
blable à celui  qui  avait  précédé  sa  vie  nouvelle  ; à son 
réveil  elle  se  trouva  exactement  dans  le  même  état  où 
elle  était  avant  son  premier  sommeil,  mais  elle  n’avait 
aucun  souvenir  de  ceijiii  s’était  passé  pendant  l’intcr- 
^alle,  en  un  mot  pendant  l'état  ancien,  elle  ignorait 
l'état  noavcaa.  C’est  ainsi  qu’elle  nommait  ses  deux 
vies,  lesquelles  se  continuaient  isolément  et  alternati- 
vement par  le  souvenir. 

« Pendant  plus  de  quatre  ans,  celte  jeune  dame  a 
[irésenté  à peu  près  jiériodiquemcnt  ces  phénomènes. 
Dans  un  état  ou  dans  l’autre,  elle  n’a  pas  plus  sou- 
venance de  son  double  caiaclère  que  deux  [lersonncs 
distinctes  n’en  ont  fie  leurs  natures  rcs|ieclives  ; par 
exeuqile  dans  les  périodes  d’état  ancien,  elle  possède 
toutes  les  connaissances  qu’elle  a aapiises  dans  son 
enfance  et  sa  jeunesse  ; dans  son  état  nouveau  elle  ne 
sait  rpie  ce  qu’elle  a ajipris  depuis  son  premier  som- 
meil ; si  une  [icrsonne  lui  est  pi'ésentée  dans  un  de  ces 
états,  elle  est  obligée  de  l’étudier  et  de  la  reconnaître 
dans  les  deux,  pour  en  avoir  la  notion  complète.  I‘]t 
il  en  est  de  même  de  toute  chose. 

« Dans  son  état  ancien,  elle  a une  très  helle  écri 
ture,  celle  ipi’elle  a toujours  eue,  tandis  que  dans  soi 
état  nouveau,  son  écriture  est  mauvaise,  gauche,  en 
fantine  ; c’est  qu’elle  n’a  eu  niletenqis,  ni  les  moyens 
de  la  perfectionner  : 

« Cette  succession  de  phénomènes  a tluré  quatre 
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années,  et  M“®  H...  était  arrivée  à se  tirer  très  bien 
d’atTaire,  sans  trop  d’embarras,  dans  ses  rapports  avec 
sa  famille  *.  » 

Quant  h l’explication  du  phénomène  voici  d'abord 
celle  que  donne,  pour  le  cas  Félida.  le  D""  Azxm 
(d’après  M.  Roüillard)". 

« L’oubli,  dit-il,  est  complet,  absolu,  mais  il  n’a 
porté  que  sur  ce  qui  est  arrivé  pendant  la  durée  de  la 
position  seconde. 

11  n’atteint  ni  les  notions  antérieures,  ni  les  idées 
générales. 

Cette  altération  de  la  mémoire,  et  les  phénomènes 
qui  l’accompagnent,  ont  pour  cause  une  diminution 
dans  l’apport  du  sang  à la  partie  encore  inconnue  où 
doit  être  localisée  la  mémoire’  » et  M.  Roi  ii.i.xun 
ajoute:  « _M.  Azam  suppose  que  le  rétrécissement 
momentané  des  vaisseaux,  qui  est  rinstrument  de 
cette  diminution,  est  jirovoqué  chez  Félida  par  l'état 
d’hystérie.  » 

Nous  verrons  plus  loin  l'explication  jiroposée  par 
NL  Pierre  J am;t.  En  atteudaiit,  pour  compreudre  la 
fragmcutatioii  de  la  mémoire  dans  le  di'dnublement. 
coiu|iarous  cet  état  anormal,  à un  centre  normal,  le 
sommeil . 

Toutes  sortes  de  considérations  et  d'observations 
mouireut  cpie,  dans  le  sommeil,  l'activité'  cérébrale 
continue  comme,  durant  la  \eillc:  seulement  l'Ib'  e>t 

I.  .le  cite,  il  II  près  M Hi.nkt.  Les  alli’ralions  de  la  personiia- 
lilé.  p.  cl  .1. 

•I.  M.  lliniii,i.,\iU).  Oft.  cil.,  p.  iiN. 

d,  !)'■  Amnésie  pidioiliipic  et  ilédciiililemenl  de  la  lie. 

dans  A’utnlcs  niodico  psYclioln  ’i'iitcs.  jnillel  li'ipi. 
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moins  intense  à cause  prohahlemenl  de  l’anémie  rela- 
tive qui  accompagne  le  sommeil.  Nous  rêvons  tous 
toutes  les  nuits  et  toute  la  nuit,  mais  tous  nos  rêves 
sont  loin  d’être  conscients,  et  parmi  ces  derniers 
nous  n’en  retenons  qu’nn  certain  nombre. 

l’our  que  nos  l'eprésentations,  émotions  et  idées 
qui  envahissent  l’écorce  durant  le  sommeil,  arrivent 
à la  conscience  ils  doivent  satisfaire  an\  conditions 
générales  de  tout  phénomène  mental  ; avoir  un  mini- 
mum de  durée  et  d’intensité. 

Or,  l’anémie  cérébrale  diminue  cette  intensité  et 
cela  est  tellement  vrai  que  certaines  positions  pro- 
duisent toujours  des  rêves.  Quand  les  droitiers 
dorment  sur  le  côté  gauche,  le  sang  jiar  suite  de  cette 
[losition  même  s’accumule  davantage  dans  l’hémisphcrc 
avec  lequel  ils  pensent  habituellement;  d’où  les 
images  deviennent  assez  vives  pour  être  conscientes, 
l'ous  les  gauchers  que  j’ai  interrogés  m’allirment 
qu’ils  rêvent  toujours  quand  ils  dorment  sur  le  côté 
droit.  Preuve  que  c’est  bien  l’allliix  sanguin  ([ni  fait 
(|ue  l’on  a des  rêves,  et  par  consérpient  (pie  le  .som- 
meil sans  rêve  est  dù  uniquement  à l'anémie  [lério- 
dirpie. 

D’innombrables  témoignages  allestent  rpie  nous 
avons  des  rêves  qui  se  traduisent  an  dehors  pai'  des 
gestes  ex|)ressifs,  des  jiaroles,  des  cris  obsei  vés  par 
ceux  f[ui  nous  entourent  et  dont  nous  n’avons  au  ré- 
veil [)as  le  moindre  .sou venii'. 

(jCt  étal  normal  est  cependant  le  premier  degré  du 
dédonblement. 

Aecenluez  les  phénomènes  moteurs  et  ajoutez  une 
certaine  b v[)cresthésie  de  l’im  on  l’antre  centre  sen- 
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soriel  et  vous  aurez  la  2°  degré,  c'est-à-dire  le  som- 
namhuhsme  nalurel. 

((  Dans  le  sens  vulgaire  et  populaire  du  mot.  dit 
M.  Biînet*,  on  appelle  somnambulisme  nalurel 
l’état  des  individus  qui  se  lèvent  la  nuit  et  accomplis- 
sent des  actes  automatiques  intelligents  ; ils  s'habil- 
lent, reprennent  leur  travail  de  la  journée,  font  aller 
un  métier,  ou  résolvent  un  problème  dont  ils  ont 
jusque-là  vainement  cherché  la  solution,  puis  ils  se 
recouchent,  se  rendorment,  et,  le  lendemain  malin, 
ils  ne  conservent  aucun  souvenir  de  s'èlre  levés  pen- 
dant la  nuit  ; et  ils  sont  souvent  très  surpris  de  voir 
termine  un  travail  qui  la  veille  au  soir  était  encore 
inachevé.  D’autres  font  des  promenades  sur  les  toits 
et  une  foule  d’excentricités.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
encore  comjdèlemenl  d’accord  sur  la  nature  de  ce 
noctambulisme,  on  tend  cependant  à admettre  au- 
jourd’hui que  c’est  là  un  ensend)lc  hétéroclite  de 
phénomènes,  qui  ne  se  ressemblent  qu'en  ajqiarence. 
et  qui  dilT'èrenl  de  naltire. 

Parmi  les  somnambules  nocturnes,  il  faut  d'abord 
l'aire  la  jiarl  des  épileptiques,  dont  uu  certain  nom- 
bre peuvent  présenter  ce  que  l'on  ajipelle  « l'auto- 
matisme ambulatoire  ». 

Ün  aflmet  encore,  au  moins  provisoirement,  que 
des  peisonnes  saines  peuvent  ligurer  parmi  les  pro- 
meneurs uoclurnes.  et  que  ]iar  consé(]uenl  il  existe 
un  somnambulisme  ]>bvsiologique.  Mais  la  majorité, 
rimmeuse  majorilé,  des  somnaïubules.  il  u'en  faut 
]tas  douter,  est  fournie  par  l'bvslérie,  ce  sont  îles 
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liysléik|ues  en  étal  de  crise,  avec  celte  parliciilarilc 
que  leur  attaf|iie  a une  échéance  noclnrne  ». 

D'après  M.  Binet,  le  dédoublement  dn  somnam- 
hnlc  coiinne  le  dédonblement  proprement  dit  relève 
surtout  de  l'bvstérie,  quelquefois  de  l’épilepsie. 

L'état  de  la  mémoire  de  reproduction  dans  cette 
dernière  maladie  a fait  l’objet  d’observations  nom- 
breuses et  présente  des  conditions  particulièrement 
intéressantes. 

« Le  délire  épileptique,  dit  M.  Kouillaud*,  pré- 
sente comme  le  somnambulisme  lui  même,  des  for- 
mes nombreuses  et  variées,  mais  se  caractérise  par  la 
perte  com[)lèle  de  la  conscience,  l’amnésie  et  l’auto- 
matisme des  actes  accomplis  sous  son  inlluence.  Epi- 
leptique et  somnambule  perdent  tous  deux  subite- 
ment conscience  et  du  monde  eNtérieur  et  de  leurs 
propres  actes,  'fous  deux,  levenus  à l’état  normal, 
ont  complètement  perdu  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  j)eudaul  celle  absence.  Mais  ici  il  y a une 
dilférence,  dilTéreuce  ca[)ilale  f(ui  sépare  profondé- 
ment les  deux  névroses. 

Le  somnambule  eu  pf)sitiou  [)rime  u’a  pas  la  mé- 
moire de  la  position  seconde  ; mais  s’il  retoudie  en 
position  seconde,  il  retrouvera  iidégralement  la  mé- 
moire des  actes  [)récédents  de  cetl('-  même  position. 
.\ii  contraire  cbez  l’épileplirpie,  le  dédoublement  de 
la  persoimalité  u'existe  pas,  ou  tlii  moins  il  n’y  a pas 
cbez  lui  une  double  vie  complète  ou  parfaite.  Au 
point  de  vue  de  la  mémoire  il  y a vie  ])endant  l’état 
normal  et  mort  |)cndant  le  vertige.  Lu  épilepti([ue 


3.  -M.  IluLir.r.Aiu».  Op.  cil.,  p.  luâ. 
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n’a  pas  relromc  dans  un  vertige  le  souvenir  de= 
actes  du  vertige  précédent  rpioiquc  bien  souvent  les 
verliges  ne  soient  que  la  copie  les  uns  des  autres.  » 

La  grande  attaque  d’épilepsie  est  suivie  d'une  pé- 
riode assez  longue  de  prostration  et  d'aiïaiblissement 
et  confusion  de  la  mémoire.  Dans  le  verliqe  au  con- 
traire l’amnésie  s’éteint  avec  l’accès. 

Je  cilc  f[uelques  exemples  empruntés  au  même  tra- 
vail'. 

Un  employé  de  bureau  se  retrouve  h son  pu|>ilre. 
les  idées  un  pen  confuses,  sans  autre  malaise.  11  se 
souvient  d’avoir  commandé  son  dîner  au  restaurant, 
il  apprend  qn’il  l’a  mangé,  qu'il  l'a  payé,  qu'il  n'a 
pas  paru  indisposé  et  qu’il  s'est  remis  en  marche 
vers  son  bureau.  Cette  absence  avait  duré  emiron 
trois  quarts  d'beure. 

Puis,  cet  exemple -ci  rapporté  également  par 
M.  Rirot  et  qui  est  remarquable  parce  qu'il  présente, 
comme  le  fait  observer  M.  RoLii.i.Aun,  un  certain  de- 
gré d’amnésie  rétrograde. 

« Un  malade,  en  consnitation  chez  son  médecin, 
est  ]iris  d'un  \erlige  épileptique.  Il  se  remet  anssi- 
tùl,  mais  il  a onblié  cpi'il  \ient  de  |)aver  un  moment 
avant  l’attaque.  » Voilà  donc  l'oubli  d'un  fait  con- 
scient antérieur  au  vertige. 

Le  lecteur  ]iourrait  être  tenté  de  croire  que  puis- 
([ue  l’amnésie  est  si  complètement  innirable.  nous 
avons  alTaire  dans  le  \ertige  é|iileptique.  à une  alté 
ration  de  la  mémoire  de  lixation. 

Mais  il  faut  remar(|uer  tout  d'abord  (pi'à  cette 


I.  ()/>.  cil..  1:17. 
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règle  de  l'amnésie  épileptique,  il  y a comme  à Ionie 
loi,  si  rigoureuse  ipi'elle  soit,  des  e\ce|)lions.  Qnel- 
tpies  anlenrs  les  onl  signalées  en  leur  accordant  jient- 
être  une  trop  grande  importance. 

Escheverrla  ‘ dit  (pie  : « répileplic|iie  nocturne 
montre  une  conqilèle  amnésie  de  ce  qu’il  a l'ail  jien 
danl  l’attaque,  mais  se  souvient  plus  ou  moins  dis- 
tinctement de  ses  lialluciiialious  et  de  ses  allrenv 
cancliemars.  » 

rAMRLRiM'  ((  va  plus  loiii,  et  croit,  contrairement 
à ro[)inion  re(,nie,  (jue  le  souvenir  des  actes  accoin- 
[)lis  pendant  l'attaque  d’épilepsie  larvée  peut  rester 
intact. 

11  rapporte  d’ailleurs  deux  observations  à l’appui 
de  ce  qu’il  avance  '.  » 

De  ce  que  l’amnésie  peut  ne  pas  exister  et  de  ce 
qu'elle  se  montre  à des  degrés  plus  ou  moins  pro- 
fonds, il  semble  naturel  de  conclure  (pie  c’est  jiluldl 
la  mémoire  de  reproduction  (jui  est  atteinte.  C’est 
d’ailleurs  an  fond  l’opinion  de  Jacksox  dont  voici  la 
théorie  d’a[)rès  \1.  ilAxorb  c(  Dans  les  [larties  de 
rencé[)liale  qui  servent  à rintelligeuce,  Jackson  ad 
met  deux  ordres  de  centres  nei'venx.  Les  centres  in- 
férieurs, (pii  sont  eu  rap|)ort  avec  toutes  les  mauiles- 
talions  extérieures,  et  les  centres  su|)érieiirs,  ([iii 
commandent  aux  centres  inférieurs,  l’our  Jackson, 


1.  EsfAiEVKiiiuA . De  l’(:'[)il(‘[)sie  iiocliiriic,  cliiiis  Annales  nié- 
dico- psychologiques,  mai  itt7()- 

2.  Tamblhim.  L’amtiesia  iic/ia  caraUere  coiislanto  clell’  epi- 
lepsia  larvata,  di  lUv.  sp.  di  freri.. 

3.  .\I.  Rouii.LAitü.  ()p.  cil.,  |i.  i2()  cl  i3u. 
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l’épilopsic  est  duc  à des  décliargcs  nerveuses  qui  se 
font  iaslanlancinent  dans  les  centres  supé*rieurs  et 
qui  arrêtent  leur  action.  Libres  de  tout  frein  les 
centres  inférieurs  continuent  à fonctionner,  mais 
d’une  façon  purement  automatique. 

Cet  automatisme  mental  aboutit  à une  sorte  de 
rêve  ; le  rêve  é[)ileptique,  dû  à l’anarebie  des  centres 
supérieurs  est  toujours  précédé  d'accès  plus  ou  moins 
courts,  plus  ou  moins  faibles.  Ün  les  trouve  tou- 
jours, il  s’agit  de  les  chercher. 

Les  décharges  nerveuses  qui  produisent  l'épilepsie 
perturbent  d’abord  les  organes  des  sens,  et  détermi- 
nent des  hallucinations,  surtout  de  la  \aie.  Celles-ci 
peuvent  constituer  à elles  seules  toutes  les  manifes- 
tations de  l’épilepsie. 

L’accord  étant  rétabli  entre  les  centres  supérieurs  et 
les  inférieurs,  les  uns  ne  peuvent  retrouver  les  souvenirs 
des  actes  accomplis  par  les  autres  pendant  l'anarchie  », 
Cette  interprétation  formulée  en  iSyô,  repose  sur  une 
conception  des  localisations  cérébrales  fort  analogme 
à celle  de  jM.  Fi.ecusu:. 

En  tout  cas  pour  Jacksoa  il  s'agit  évidemment 
d’une  amnésie  de  reproduction  ; le  souvenir  des  ac- 
tes accomplis  jiar  les  centres  inférieurs  jiendant  (juc 
ceux-ci  n’étaient  jtlus  en  relation  avec  les  supérieurs, 
les  a retranchés  de  l'ensemble  du  moi. 

Le  somnambulisme  et  le  ilédoublement  peuvent 
être  provotpiés  ; dans  ces  états  de  fragmentation  de 
la  personnalité,  on  peut  étudier  de  plus  juès  les  mo- 
dilicatious  de  la  mémoire. 

l n d('s  plus  curieux  (-xemples  de  dédoublement 
pro\o(pi(-  est  !('  cas  de  ce  négociant  cité  jiar 
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M.  Féré'  et  qui  s’élail  dcdoiihlé  petit  à petit  lui- 
même,  par  une  sorte  d’au lo-suggcstion . 

Je  résume  la  citation  : 

Lu  homme  de  3“  ans,  commerçant  appartenant  à 
une  famille  dans  laquelle  on  [leut  relever  un  certain 
nombre  d’accidents  nerveux,  a eu,  tlurant  son  en 
lance,  des  terreurs  nocturnes,  et  des  accès  IVécpicnts 
de  tristesse  ; il  cherchait  la  solitude  ; il  n’est  pas 
hystérique,  il  est  marié  depuis  dix  ans.  Il  n’a  cpi’à 
se  féliciter  de  sa  situation,  cependant  il  est  morose, 
taciturne  ; on  rernaripie  qu’il  a des  absences.  Ces 
absences  se  répètent  et  se  [irolongent.  On  consulte 
un  médecin,  celui-ci  interroge  et  linit  par  obtenir  la 
confession  du  malade. 

La  voici  : dès  sa  plus  tendre  enfance,  jiorté  à la 
tristesse,  il  a eu  la  tendance  à interpréter  en  mal 
tout  ce  (jui  SC  passait  autour  de  lui  ; n’osant  laisser 
voir  ses  antipathies  à son  père,  très  sévère,  il  [)i-end 
riiahitiide  de  s’isoler  dans  les  endroits  les  |)his  recu- 
lés de  la  maison,  plus  tard  il  sort  seul  ; et  dans  sa 
solitude  il  s’habitue  à vivre  par  rimagiiialion,  à cons 
truire  des  châteaux  en  Ks|)agne. 

,\u  début,  CCS  constructions  étaient  é|)liémères, 
renqilacées  clnupie  jour  par  d’aiilics  uoiivi'lles  ; plus 
tard,  il  reprerul  le  lendemain  son  rêve  de  la  veille,  le 
continue,  le  perfectionne,  garde  le  même  rê\e  peu 
daiit  |)lusieurs  jouis,  plusieurs  semaines.  Le  malade 
a [larcouru  ainsi  plusieurs  carrières,  lanlùt  militaire, 
tantôt  marin,  tantôt  ingénieur. 


I.  \I.  Ch.  Fékk.  P/tlliol()"ie  des  (’inotioiis.  Paris,  Alcan, 
uSy.!,  |). 

Hiekvi.iet.  iJ 


2i8 


LA  MÉMOIRE 


A la  sortie  du  collège,  la  vie  en  commun  avec  les 
employés  de  la  maison,  le  tracas  des  affaires,  son 
mariage,  rcmpêclient  de  s’adonner  à la  rêverie  ; mais 
deux  ans  environ  après  son  mariage  il  reprend  son 
habitude  ancienne,  refait  des  constructions  imagi- 
naires qui  durent  plus  ou  moins  longtemps,  et  enfin 
aboutit  à un  rêve  unique,  toujours  le  même  et  qui 
s’installe  définitivement. 

Depuis  pins  de  cjiialre  ans  voici  son  rêve  : le  ma- 
lade a fait  construire  à Cbaville,  à proximité  d'un 
bois,  un  chalet  entouré  d’un  jardin.  Puis  successive- 
ment des  agrandissements  ont  transformé  le  chalet 
en  château,  le  jardin  en  parc  ; il  a bâti  des  écuries, 
acheté  des  chevaux.  Toutes  les  fois  que  le  malade 
]iouvait  s’isoler  il  se  transportait  dans  son  domaine 
idéal,  modifiant  un  détail,  changeant  la  disposition 
des  meubles,  etc. 

11  y avait  mené  une  femme  ; deux  enfants  étaient 
nés,  son  ménage  idéal  prenait  toutes  ses  affections, 
’l’rès  froid  à l’égard  de  sa  femme  réelle  et  de  ses  propres 
enfants,  il  négligeait  ses  affaires.  Et  voici,  au  point 
de  vue  de  la  mémoire,  le  point  saillant  : quand  on 
lui  demande  ce  ipi’il  a fait  le  dimanche  précédent, 
il  croit,  parce  cpi’on  le  lui  allirme.  (pi'il  a été  avec  sa 
femme  à la  nu'sse  de  dix  heures,  mais  il  ajoute  ; 
« si  on  ii('  me  l’avait  pas  dit,  je  jurerais  (pie  je  suis 
allé  à \ ersailles  acheter  des  plantes  vertes  pour  rem 
placer  celh's  de  la  salle  à manger  de  (’-lunille.  (|ui 
étaient  mortes.  » l n jour  occupé,  dans  son  château 
imaginaire,  à surveiller  un  tapissier  qui  modifiait 
l’arrangement  d’une  tenture  du  salon,  il  est  inter- 
pellé par  un  client  ; il  l'st  tellement  absorbé  (pi'il  ne 
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volt  pas  l’homme  se  diriger  vers  lui,  et  à la  demande 
de  ce  dernier  : « M.  M.  s’il  vous  plaît  ?»  — il  ré- 
pond « il  est  à Chaville  ». 

Sa  réponse,  faite  à haute  voix  en  public,  le  rap- 
pelle à lui,  il  craint  qu’on  le  prenne  pour  un  fou.  11 
est  malheureux,  essaie  de  se  délivrer  du  délire  qu’il 
a volontairement  créé,  mais  au  bout  d’un  certain 
temps  d’isolement  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  retom- 
ber dans  sa  manie.  Voilà  bien,  me  semble-t-il,  le 
plus  curieux  exemple  du  dédoublement  de  la  mémoire 
en  deux  touts,  associés  entre  eux  ; l’un,  l’imaginaire, 
finissant  par  envahir  la  conscience,  y formant  un 
ensemble  compact  d’images  reliées  entre  elles  à tel 
point  que  le  sujet  se  rappelle  des  milliers  de  repré- 
sentations visuelles  enchaînées  en  une  construction 
harmonique  qui  se  modilie  à mesure  qu’il  fait  des 
transformations  imaginaires. 

.Mais  un  autre  fait  des  plus  curieux,  que  cette  ob- 
servation nous  révèle,  c’est  que  le  sujet  sait  ipi’il  se 
dédouble,  et  se  dédouble  volontairement,  (juandil  lui 
[liait.  Le  cas  de  ce  malade  est  une  forme  de  transi 
tion  entre  l’état  normal  et  l’état  de  dédoublement  pro- 
prement dit;  il  montre  bien  l’état  de  la  mémoire  dans 
ce  dernier  cas;  dans  la  conscience  de  M.  M.  il  existe 
deux  noyaux,  deux  grouj)ements  de  souvenirs  nette 
ment  distincts  : le  j)rcmiei'  coni])rcnant  la  mémoiie  de 
la  vie  réelle,  le  second  la  mémoire  de  la  vie  rêvée,  ce 
dernier  groupe  semble  mieux  organisé  (jue  l’autre; 
mais  si  les  deux  groupes  sont  distincts,  ils  ne  sont 
pas  séparés,  le  malade  passe  de  l’iin  à l’autre  ; su[)prl 
niez  ces  liens  qui  unissent  les  deux  groupes  oiga- 
nisés  de  souvenirs,  et  vous  avez  le  dédoublemeni  viai. 
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la  dualité  de  personnes  telle  qu’elle  apparaît  spon- 
tanément chez  certains  hystériques,  ou  telle  qu’on  la 
provoque  par  suggestion. 

Le  phénomène  bien  connu  de  la  suggestion  hypno- 
tique à terme  montre  l’existence  de  ces  groupes  déta- 
chés de  la  mémoire  organisée.  On  hypnotise  un  sujet 
et,  quand  il  est  endormi,  on  lui  donne  l’ordre  de  se 
rendre  le  lendemain,  au  moment  ov'i  trois  heures  son- 
neront au  helTroi,  chez  le  procureur  de  la  République 
s’accuser  d’un  crime  imaginaire  ; on  lui  cite  tous  les 
détails  qu’il  devra  rappeler,  puis  on  le  réveille.  Le 
sujet  revenu  à l’état  normal  n’a  aucun  souvenir  de  la 
suggestion  ; il  ne  saurait  en  ce  moment  se  rappeler, 
ni  qu’il  doit  se  rendre  chez  un  magistrat,  ni  qu'il  a 
commis  un  crime,  ni  aucune  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  l’a  commis.  Cependant,  dans  une  partie 
de  son  cerveau  dort  le  groupe  des  images  associées 
que  l’hypnotiseur  y déposa  ; ce  groupe  n'a  aucun 
lien  avec  les  souvenirs  de  sa  vie  habituelle  : il  est 
placé  en  dehors  do  son  moi  ; mais  qu'une  stimulation 
extérieure  éveille  directement  une  des  images  faisant 
partie  du  groupe  isolé;  aussitôt  toutes  les  autres  se 
réveillent  |)arco  (pi’olles  sont  associées  à cette  image 
rajipelée  par  une  stimulation  directe;  les  représenta 
tions  du  crime,  les  circonstances,  le  souvenir  du  procu- 
reur de  la  Képuhlicpie,  l’ordre  reçu  de  s'accuser,  tout 
revient  ; l’image  auditive  ipie  le  timlire  de  l'horloge  in- 
troduit dansla  couscience  est  le  bouton  (pii  presse  sur  la 
porte  .secrète  du  réduit  ignoré  où  se  cache  le  grou|ie 
des  souvenirs  cpie  l'h v|uiotiseur  y a mis.  .l'ignore  si 
tous  l('s  Inpnotiseurs  admettront  mon  interprétation; 
pour  la  rendre  indiscutable,  il  faudrait  faire  la  contre- 
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épreuve:  suggérer  à quelqiruti  uu  acte  à acconqilir, 
mais  en  prenant  le  soin,  si  cela  est  possible,  crcxclurc 
du  groupe  d'images  (|uc  l’on  dépose  dans  son  cerveau 
toutes  celles  qui,  d’une  manière  quelcoiupie,  |)eiivent 
être  éveillées  directement  par  stimulation  extérieure  ; 
et  constater  ipie  dans  ce  cas  les  elTets  de  la  sugges- 
tion ne  se  protlnisent  pas. 

Dans  les  dédoublements  plus  ou  moins  iirolomls, 
que  l’on  obtient  chez  un  même  individu,  on  constate 
l’existence  de  trois,  même  de  ipiatre  de  ces  groupes 
indépendants  de  souvenirs  organisés.  «Le  I)''  IIerrert 
Mayo  cite  un  cas  de  ipiintu|)le  mémoire  : l’état  nor- 
mal du  sujet  était  interrompu  par  quatre  \ariétés 
d’états  morbides  dont  il  ne  conservait  [las  le  souvenir 
au  réveil  ; mais  cbacun  de  ces  étals  présentait  une 
forme  de  mémoire  cpii  lui  était  pro[)re  '.  » Ces  états  ne 
sont  pas  tous  indépendants  de  la  même  manière; 
souvent  dans  l’un  d’entre  eux  le  sujet  se  souvient  do 
ce  qui  s’est  [)assédans  plusieurs  autres. 

,M.  Ci  RXEY^,  dans  une  étiule  très  cuiieuse,  montre 
que  certains  sujets  ont  des  stades  tie  mémoire  dis- 
tincts, f[u’ils  traversent  pendant  leur  sommeil  bypno- 
tique,  cbaipie  état  de  conscience  ne  conserve  en  ell'ct 
le  souvenir  ipie  de  lui  même.  Voici  comment  l’auteui- 
explique  CCS  phénomènes  délicats  : « Vprèsavoir  amené 
un  état  [larticulicr  dcsommcil  que  nous  appelons  l’état 


1.  .M.  Herbert  Mayji.  A [iperiilicc  lo  llio  ro[)orl  of  mcsiiii'riMn . 
Proceediuf’s  S.  P.  K.,  iftMa,  p.  attU,  (ra[)rè.s  M.  Pierre  .lAxrr, 
1’ .Automatisme  j)sycliologi<pie,  édition,  [).  H.i.  Paris,  .Alcan, 
189',. 

2.  M.  (lunNEY.  Stages  of  lijpnotic  memory.  /‘rocrca ings  S. 
P 1{-,  1887,  p.  017,  d’après  lu.,  id.,  p.  80. 
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A,  nous  causons  d’une  chose  quelconque  avec  le  sujet. 
Celui  ci  est  alors  amené  à un  état  plus  profond,  l'état 

B,  et  si  l’on  veut  continuer  avec  lui  la  conversation 
précédente,  il  se  trouve  tout  à fait  incapable  de  s'en 
souvenir,  et  même  de  se  souvenir  de  quelque  chose 
qui  lui  a été  dit.  On  commence  alors  avec  lui  une 
nouvelle  question,  en  le  priant  de  se  la  rappeler, 
après  quoi  on  le  ramène  à l’état  A.  Il  ne  peut  se  rap- 
peler ce  qu’on  vient  de  lui  dire  dans  l'état  B,  mais 
continue  la  conversation  commencée  dans  le  premier 
étal  A,  dans  lequel  il  se  retrouve.  Mené  de  nouveau  à 
l’étal  B,  il  se  rapj^elle  de  même  ce  qui  lui  a été  dit 
dans  cet  état,  mais  a oublié  ce  qui  a été  imprimé  en 
lui  dans  l’étal  A.  Eveillé,  il  ne  se  souvient  de  rien  de 
ce  qui  lui  a été  dit'.  » L’auteur  a constaté  ainsi  trois 
états  de  mémoire  pendant  le  sommeil  hvpnotique, 
ce  qui  faisait  pour  ce  sujet,  en  tenant  compte  de  la 
mémoire  pendant  l’étal  de  veille,  quatre  formes  de  mé- 
moires diirércnles  et  entièrement  indépendantes,  sem- 
hlc-l-il. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  rappeler  ont 
fait  surgir  de  multijdes  théories:  pourquoi  et  com- 
ment s’ojière  la  fragmentation  de  la  mémoire?  Pour 
ma  part,  je  crois  que  c’est  uniquement  dans  les  lois 
de  l’association  (pi'il  faut  «-herchcr  l'eAplication  de 
ces  phénomènes,  f't  tout  d'abord  pour  que  des  images 
puissent  s’associer  en  groupes  ou  séries,  il  faut  que 
le  sujet  ait  eu  consc'icnce  que  ses  éléments  se  pré- 
sentaient ensemble  ou  successivement  ; une  représen- 
tation tpiclconquc  trop  faihloou  trop  fugitive  qui  scscra 

I.  M.  I’.  .Ianet.  0/1.  cil.,  ]i.  8(i. 
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produite  en  même  temps  que  d’autres  plus  durables  et 
plus  intenses,  ne  sera  pas  reliée  à celles-ci.  J’ai  assisté 
hier  à une  soirée  intime,  je  sais  que  nous  étions 
douze  personnes,  je  me  rappelle  plus  ou  moins  bien  les 
dix  premières,  mais  je  ne  puis  retrouver  aucun  souve- 
nir de  la  onzième.  Et  je  me  demande  si  nous  n’élions 
pas,  moi  compris,  onze  seulement.!'  J’interroge  la 
maîtresse  de  la  maison,  nous  étions  bien  réellement 
douze.  Celui  que  je  n’ai  pas  remarqué  est  le  jeune 
M.  II.  T rès  timide,  il  s’est  glissé  dans  les  endroits  les 
plus  écartés,  n’a  presque  rien  dit  de  toute  la  soirée  ; 
maintenant  qu’on  me  rappelle  un  détail,  je  me  sou- 
viens d’avoir  vu  très  vaguement  la  silhouette  d’un 
dos  et  c|iie  cette  vue  m’a  causé  un  certain  étonnement. 
Si  on  ne  m’avait  pas  renseigné  ce  malin,  dans  le 
groupe  des  milliers  d’images  que  mou  cerveau  a 
enregistrées  hier  soir,  tout  ce  qui  rappelle  M.  II. 
aurait  fait  défaut.  Pourquoi;'  Parce  que  je  n’ai  pas 
remarqué  M.  II.  au  milieu  des  autres  invités. 

M.  P ierre  Janet  explique  ces  fragmentations  de  la 
mémoire  par  des  anesthésies  partielles.  Si  un  aveugle 
garde  le  souvciiir  des  images  visuelles  déposées  dans 
ses  centres  nerveux  avant  l’altéiation  île  ses  organes, 
et  s’il  peut,  comme  cela  se  démontre,  construire,  an 
moyeu  de  ses  souvenirs,  de  nouvelles  combinaisons 
d’images  ; un  sujet  ipii  aurait  perdu  les  centres  ner- 
veux de  la  vision,  alors  même  que  ses  yeux  seraient 
intacts,  ne  [)onrrait  [)lns  se  souvenir  (rancune  des 
images  dépos('‘es  dans  ses  centres.  C’est  évident,  la's 
anesthésies  hystériques  produiraient  ce  n'sidtat. 

iN’onhlions  [>as  ipie  les  (l('douhleuienls  de  la  pei’- 
sonnalilé  s’accompagnent  de  luodilications  dans  l’étal 
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de  la  sensibilité,  et  que  celle-ci  peut  être  dilTérente  de 
qualité  et  de  quantité  dans  chacun  des  étals  de  dédou- 
blement. 

Al.  Pierre  Jaaet  a essayé  de  démontrer  expéri- 
mentalement la  justesse  de  son  hypothèse.  « 11  est 
assez  facile  de  vérifier  maintenant  ce  point  par  des 
expériences  précises  : on  pourrait  faire  éprouver  à 
des  personnes  une  sensation  déterminée,  quand  elles 
sont  bien  sensibles,  attendre  que  le  cours  de  la  mala- 
die les  rende  anesthésiques  et  voir  si  elles  ont  alors 
conservé  le  souvenir  de  la  sensation  précédente.  Mais 
l’expéiience  serait  ainsi  bien  longue  et  très  difficile  <à 
surveiller.  11  vaut  mieux,  je  crois,  se  servir  des 
changements  artilicicls  produits  dans  leur  sensibilité 
au  moyen  des  agents  oesthésiogènes.  Après  quelques 
tàlonnemenls,  j’ai  reconnu  que  l'on  pouvait  rendre 
momentanément  à Rose  la  sensibilité  d'une  partie 
de  son  corps  par  trois  procédés  : ou  bien  par  l'applica- 
tion prolongée  d’un  fort  aimant,  ou  bien  par  l'apjdica- 
tion  de  plaques  métalli(jucs  d'étain  ou  de  jilomb.  ou 
enfin  et  plus  facilement  au  moven  d'un  courant  élec- 
trique de  moyenne  intensité  (ao  ou  oo  éléments 
Trouvé). 

Pose  était  donc  à l'état  de  veille,  je  lui  rends  la 
sensibilité  tactile  du  bras  droit,  par  un  cmirant  élec- 
triipie  et  je  m'assure  ipfelle  sent  bien  les  jii(]ùres  et 
les  at loucbements.  Je  lui  mets  alors  dans  la  main 
droite  un  pHit  objet  ipie  je  la  jU’ie  de  reconnaître  au 
loucher,  sans  le  regardi'r.  « (l'est  un  petit  cravon  », 
me  dit  ('lie.  .le  supprime  alors  le  courant  éleclri(pie 
et  pendant  (piebpies  minutes,  je  lui  |iarle  d'autre 
cbos('.  \u  bout  do  (juebjues  minutes  je  lui  demande  : 
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« Qu’avicz-vous  dans  la  main  tonl  à l’heure i*  — Un 
petit  crayon  »,  répond-elle.  J’examine  la  main  droite 
et  je  vois  ([u’elle  est  encore  sensible,  cet  examen  peut 
se  faire  rapidement  sans  la  prévenir.  Kepassant  auprès 
d’elle  une  heure  plus  tard,  je  répète  la  meme  ques- 
tion et  elle  me  répond  alors  : « ^'ous  ne  m’avez  rien 
mis  dans  la  main,  je  ne  me  souviens  de  rien.  » Si 
j’examine  alors  rapiilement  la  main  droite,  je  constate 
fpi’elle  est  de  nouveau  complètement  anesthésique. 
Mais,  dira-t-on,  en  une  heure  elle  a pu  oublier  une 
chose  aussi  insignifiante  que  le  contact  de  ce  petit 
objet.  Soit,  mais  poursuivons  l’expérience.  Le  lende- 
main, je  retourne  la  voir,  et  je  constate  naturellement 
qu’elle  n’a  ni  sensibilité  de  la  main  droite,  ni  souve- 
nir de  mon  crayon.  Je  lui  applique  encore  sur  la 
main  le  même  courant  électri([uc  ; au  bout  de  deux 
ou  trois  minutes,  le  bras  est  de  nouveau  sensible,  et 
elle  se  met  Èi  dire  spontanément  : « Ab  ! mais,  c’est 
nn  petit  crayon  que  vous  m’aviez  mis  dans  la  main 
hier'.  » 

Dans  le  cas  de  Hose,  il  s’agit  d’une  fragmentation 
fie  la  mémoire  tonte  particulière;  la  ménmiie  tactile 
du  bras  flroit,  séqiarée  de  la  mémoire  générale,  dis 
paraissant  on  renaissant  avec  la  sensibilité  dn  mem- 
bre Si  l'on  admet  ipi’iin  sujet  dans  l’état  I,  par 
exemple,  a l’acuité  visuelle  très  développée,  mais  tous 
les  antres  sens  [laralysés,  on  pouria  par  slimniation 
visuelle  communifjuer  avec  lui  et  dans  cet  état  se  dé- 
posera tout  un  complexiis  d’images  visuelles  dont 
aucune  ne  sortira  des  centres  visuels.  Sujijiosez  alors 
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que  le  sujet,  mis  dans  l’état  11  devienne  un  hyper  au- 
ditif pur,  tant  qu’il  sera  dans  cet  étal  les  images 
sonores,  les  paroles,  les  ordres,  les  airs  de  musique 
pourront  se  graver  dans  ses  centres  auditifs,  mais 
n’en  sortiront  pas.  Il  en  résulte  qu’entre  les  souve- 
nirs déposés  dans  les  centres  visuels  pendant  l'état  I 
et  ceux  qu’ont  emmagasinés  les  centres  auditifs  dans 
l’état  11  il  n’existe  aucun  lien;  aucun  des  mouvements 
rejirésentatifs  n’aura  passé  d’un  centre  dans  l’autre 
puisque  nous  supposons  a priori  que  tandis  que  l’im 
centre  reçoit  des  stimulations,  tous  les  autres  sont 
anesthésiés,  et  par  conséquent  non  seulement  ne  re- 
çoivent rien  par  la  voie  périphérique  qui  les  rattache 
aux  organes  sensoriels,  mais  rien  non  plus  par  les 
voies  d’associations  qui  les  unissent  au  centre  hyper- 
esthésié. 

La  condition  sine  qaa  non  de  la  fusion  des  divers 
groupes,  c’est  rcxistcnce  de  ponts. 

Lu  rêve  ne  peut  être  reproduit  que  si  l’un  des 
éléments,  qui  sont  entrés  dans  sa  composition,  per- 
siste encore  au  moment  du  réveil  ou  se  reproduit 
plus  tard  avec  une  intensité  suflisanle. 

« ün  vient,  dit  M.  Dei.roiuf de  faire  un  songe 
qu’on  juge  rcmarquahle;  on  se  réveille,  ou  le  repasse 
dans  sa  mémoire  en  se  promettant  hien  de  le  retenir. 
On  SC  rendort  et  le  lendemain,  la  plupart  du  temps, 
on  en  a oïdilié  tous  les  détails;  on  se  rappelle  seule- 
ment qu’on  en  a lait  un  et  qu'on  l'avait  repassé  jiour 
le  retenir  à son  réveil,  l'in  pareil  cas,  pour  fixer  un 
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lève  dans  votre  esprit,  il  vous  faut  prendre  la  précau- 
tion de  l’associer  à quelque  monvcment  musculaire, 
comme  de  l’écrire  avec  le  doigt  sur  la  paume  de  la 
main,  ou  de  remuer  un  objet  quelconque  et  de  le 
mettre  ailleurs  qu’à  sa  place  liabituelle.  » 


CHAPITRE  H 

RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR 
L’ASSOCIATION 


Il  n’y  a guère  que  quelques  années  que  le  pro- 
blème de  l’association  a été  étudié  dans  les  labora- 
toires. Certains  travaux  ont  été  faits  sans  idées  précon- 
çues, d’antres  portent  l’empreinte  de  soucis  théoriques 
qui  nuisent  à la  bonne  marche  des  expériences. 

Je  citerai  en  tète  le  très  intéressant  et  oriffinal  tra- 
vail  de  \1.  J.  Rergstrom,  paru  en  189/4  dans  l'Ame- 
l'icnn  Journal  nf  psycholnriy^  : l'antenr  étudie  l'im- 
])ortance  relative  de  deux  facteurs  : l'exercice  d'une 
part,  l’interférence  de  l'autre.  Et  voici  ce  qu'il  en- 
tend par  ce  dernier  terme  : ^ ons  associez  une  suite 
d’images  A,  R,  C,  1),  si  vous  les  revoyez  {dusieurs 
fois  dans  le  même  ordre,  l'attention  s'habitue  à jris- 
s(M'  de  A en  R,  do  R en  C.  de  C en  O:  ]iar  l'exer- 
cice, l’association  devient  habituelle,  elle  exige  de 
moins  en  moins  d'allention  et  d etVorI,  elle  se  lait 
plus  rapidement.  |ires(pie  à la  façon  d'un  acte  auto- 
maliipie.  Mais  supposons  (pi'après  aveur  appris  et 
répété  fré(|uemment  la  série  A,  H.  C,  H,  j'en  a|i- 


I.  .tu'm  iS()'|,  ]'.  '|.L'b 


RECIIEUCIIES  EXPÉKIME^iTALES  SER  l’aSSOCIATION  22Q 

prenne  une  seconde  A,  X,  C,  D,  une  Iroisièmc  A, 
B,  X,  D,  une  quatrième  A,  B,  C,  X,  ces  quatre 
groupes  d’associations  commençant  tous  [>ar  la  même 
image  s’alTaiblissent  réciproquement.  Le  lait  d’avoir 
appris  A,  B,  C,  D rend  déjà  dillicile  la  fixation  de 
A,  X,  C,  D de  A,  B,  X,  D et  de  A,  B,  C,  X;  pour 
retenir  et  répéter  les  trois  associations  nouvelles,  il 
faut  un  eflbrt  d’attention;  les  répétitions  ne  se  font 
plus  avec  l’aisance  des  mouvements  automatiques. 

Supposez  qu’on  répète  chacun  des  groupes  nou- 
vaux  un  nombre  sullisant  de  fois,  il  pourra  devenir 
aussi  aisé  à redire  que  le  premier.  Cependant  il  sub- 
sistera toujours  une  dilficulté;  jusqu’où  l’exercice 
peut  il  contre-balancer  l’interférence? 

Les  tests  employés  par  M.  Bergstr()m  étaient  des 
morceaux  de  carton  portant  des  dessins  dilTércnts. 
Huit  espèces  dillércntes  de  ligures:  lo  de  chaque 
sorte;  en  tout  8o  caries  rpie  l’on  mêlait,  comme 
l’on  fait  d’un  jeu  de  cartes  ordinaires. 

Sup[)osons  pour  plus  de  clarté  que  l’on  |)renne  au 
lieu  de  dessins  des  carrés  de  couleur  disposés  comme 
ceux  du  jeu  de  cartes  i,  2,  3,  à,  5,  fi,  7,  8 cariés 
teintés  en  10  couleurs  dilférentes.  Lesnjel,  à mesure 
rpi’il  amène  une  carte,  la  [ilace  devant  lui,  mettant 
tous  les  nombres  égaux  dans  un  même  |)a(incl;  Ions 
les  paquets  étaient  rangés  devant  lui  dans  l’ordre  sui- 
vant : les  as,  les  premiers,  à ganclie,  les  8,  les  der- 
niers, à droite.  ( )n  lui  demande  de  refaire  |)lusieiirs 
fois  de  suite  celte  répartition.  Nous  appelons  ,V  la 
première  ré|)artition,  V la  seconde,  V la  troisième, 
A*  la  quatrième  et  ainsi  de  suite. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences  on  propose 


2 3 O 


MÉMOIRE 


au  sujet  de  faire  la  même  répartition  que  précédem- 
ment, mais  dans  un  ordre  nouveau  ; par  exemple,  le 
paquet  des  as  sera  placé  le  3®  et  tous  les  autres  seront 
déplacés  également.  Les  répartitions  faites  dans  ces 
conditions  nouvelles  s’appelleront  Aj  : la  première 
Ai,  la  deuxième  kî,  la  troisième  A!,  la  quatrième 
Ai,  etc.  Dans  une  troisième  et  quatrième  série,  on 
change  encore  l’ordre  dans  lequel  doivent  être  dis- 
posés les  paquets. 

Si,  après  que  le  sujet  a fixé  par  des  répétitions 
suffisamment  nombreuses  ces  différentes  façons  de 
répartir  les  tests,  on  le  prie  de  refaire  quelques-unes 
de  ses  opérations,  par  exemple  A3,  A^,  il  les  fera 
d’autant  plus  facilement  que  les  répétitions  auront  été 
plus  fréquentes,  et  d’autant  moins  facilement  que  les 
interférences  auront  été  plus  fréquentes.  Ainsi,  s'il  a 
précédemment  répété  A^  quatre  fois,  il  résultera  de  cet 
exercice  une  diminution  de  temps  nécessaire  pour  la 
refaire  une  cinquième  fois  ; mais  comme  il  a fait  aussi 
quatre  fois  A,,  A.,,  A3,  les  mouvements  habituels 
acquis  par  ces  répétitions-là  contrarieront  l’habitude 
contractée  de  faire  la  répartition  dans  l'ordre  k^. 

Pour  mesurer  la  valeur  du  tort  que  les  douze  ré- 
jiarlitions  A,,  A.^,  A,  font  dans  l'occurrence,  il  faut 
comparer  le  tenqis  ipie  le  sujet  mettra  à réjiartir  A., 
au  temps  qui  lui  est  nécessaire  ]iour  répartir  un  autre 
groupe  non  |>lus  d'images  A.  mais  de  tests  différents, 
de  mots  écrits  sur  des  cartons,  |iar  exemple,  (^cs 
images  nouvelles,  le  sujet  n'apprend  à les  répartir 
(pie  suivant  un  seul  ordre. 

Si  l’on  compare  maintenant  le  temps  qu'il  faut 
|)our  répartir  les  tests  du  grou|ie  A et  du  groupe  non- 
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veau  1),  clans  une  cinc[uicmc  expérience,  la  première 
répartition  étant  influencée  à la  fois  et  jiar  l’interfé- 
rence et  par  l’exercice,  la  deiixicme  par  l’exercice 
seul;  et  cet  exercice  étant  le  meme  (/|  l'épartitions) 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  doit  pouvoir  immédiate- 
ment constater  la  valeur  de  l’action  de  rinlci'lérence. 

L’auteur  n’a  malheureusement  expérimenté  tpie  sur 
un  seul  sujet.  Celui-ci  a été  soumis  à des  séries 
d’exercices  cjui  ont  duré  un  mois. 

Les  chill’res  obtenus  par  l’auteur  montrent  : i°  que 
l’interférence  compense  pour  ainsi  dire  exactement 
les  gains  résultant  de  l’exercice.  Ainsi  la  réparti- 
tion .V,  a été  répétée  8 fois  et  malgré  cela  le  temps 
nécessaire  à cette  o[)ération  a été  huit  fois  le  même  : 
.\[  a pris  6i  secondes,  .\J  a duré  63  secondes! 

Par  contre,  la  répartition  des  cartons  poi  tant  des 
mots  écrits,  qui  n’a  [las  subi  l’etlet  distrayant  des 
interférences,  se  fait  plus  rapidement  à chacpie  nou- 
vel exercice. 

1)'  a demandé  63  secondes,  D",  ; I)', 

no";  I)’,  '17";  I/',  /,7";  IP,  M)"  et  IP,  /in";  IP  dure 
un  quart  de  temps  en  moins  cpie  I)',  alors  ipie  A' 
[irend  fieux  .secondes  de  plus  que  A[. 

Il  est  regrettable  (pie  ces  expériences  laites  avec 
beaucoup  de  soin  n’aient  pn  être  répétées  sur  une 
dizaine  de  sujets  au  moins. 

M.  Houimox',  dans  ses  « Hecberebes  sur  la  suc- 
cession des  phénomènes  psychologiques  »,  s’est  |)ro- 
posc  de  fournir  une  contribution  à l’étude  inductive 
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de  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  l’association  des  idées. 

L’auteur  s’est  adressé  à un  certain  nombre  de  per- 
sonnes les  priant  de  noter  ce  qui  leur  viendrait 
à l’esprit  immédiatement  après  qu’elles  auraient 
entendu  prononcer  une  lettre  ou  un  mot. 

La  durée  de  chaque  expérience  ; temps  nécessaire 
pour  poser  la  question  et  inscrire  la  réponse,  a été 
généralement  de  quatre  secondes. 

L’auteur  pour  mesurer  cette  durée  s’est  servi  d’un 
procédé  assez  singulier;  sachant  que  chez  lui  un  acte 
respiratoire  dure  environ  4",  il  s’appliquait  à respirer 
régulièrement  et  posait  une  question  par  expiration. 

Première  série  d'expériences  : association  d'une 
idée  à une  lettre  : 

Tests  : ce  sont  les  32  phonèmes  suivants  : a.  eu 
(comme  dans  jeu)  é,  i,  o,  ou  (comme  dans  fou)  u, 
au  (comme  dans  vau),  in,  (comme  dans  vin),  un, 
comme  dans  parfum)  on,  (comme  dans  son)  h.  d. 
f,  g,  h,  j,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  v,  z,  ch,  (comme 
dans  chien),  ï (comme  dans  Dieu,  bien,  ciel),  av 
(comme  dans  toi,  jour),  av  (comme  dans  tuer, 
huître,  fuii'),  gu  (comme  dans  hargneux) 

L’cx|Aérimcnlateur  n’a  lias  dans  l'émission  des 
j’ihonèmos  suivi  l’ordre  al|ihahétique.  U a adopté  la 
prononciation  ordinaire  hé.  dé.  etc. 

L’auteur  divise  les  mots  associés  en  trois  catéeo- 

A. 

ries:  ceux  (pii  sont  phonéli<jucment  .semidah/es.  c’est - 
à dire  ipii  ont  en  commun  un  mémo  phonème:  ceux 
(pii  sont  (iraplii(/urmcnl  scmh/ahles  et  ceux  qui  sont 
sy/lahii/ucment  .s'cmhlaldes. 
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Dix  sujets  placés  dans  les  mêmes  conditions  objec- 
tives ont  fourni  à 6'i  questions  des  réponses  dont  le 
nombre  a varié  entre  32  et  5i.  M.  Hourbo>'  constate 
la  grande  variété  des  mots  associés  à un  même  test, 
c’est  ainsi  ([u’à  la  lettre  a sur  le  nombre  total  de 
réponses  (32,  données  par  i5  personnes)  25,  c’est-à- 


3 

dire  les  — des  réponses,  étaient  dilTérents. 

4 


Les  sujets  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : 

ceux  chez  (pii  s’est  manifestée  à un  liant  degré 
l’action  de  la  ressemblance  pbonético-grapbicpie  ; 
2®  ceux  chez  rpii  elle  ne  s’est  pas  manifestée. 

Le  premier  groiqie  est  le  plus  nombreux;  et  on  y 
discernerait  aisément  des  sous-groujies. 

Chez  3 sujets  seulement,  l’aclion  de  la  ressem- 
blance [ilionétifpie  n’ap|)araît  pas  ; c’est-à-dire  que,  sur 
l’ensemble  de  leurs  associations,  celles  qui  sont  basées 
sur  cette  ressemblance,  n’atteignent  [las  la  moilié. 

bcaxicrne  série  d'expériences  : associalioii  d'une 
lettre  à une  lettre. 

Six  sujets  seulement  y ont  pris  part. 

Il  s’agissait,  une  lettre  étant  prononc(';c,  d’y  asso- 
cier une  autre  lettre. 

Toutes  les  ipieslions  n’onl  [las  rei’ii  de  réponse  ; la 
proportion  des  réqionses  aux  (juestions  cpie  n’esl  de 
0,781. 

•le  dois  avouer,  cpi’ici  siirloiit,  je  comprends  dilb- 
cilernent  la  fusion  en  un  grou|»e  nnirpie  des  associa 
lions  basées  sur  la  ressemblance  [)lionéti(pie  avec 
celles  (pii  reposent  sur  la  ressemblance  grapbiipie; 
celui  (pii  associe  h à [>,  ne  doit  |>as  être  comparé  à 
un  autre  cliez  (|ui  b rajipelle  Ir,  cela  est  évident;  le 
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premier  esl  audilivo-moteur;  cliez  le  second  il  y a 
une  prédominance  accusée  des  images  visuelles- 
molrices;  M.  J3ourdoa  a rencontré  parmi  ses  six 
sujets  un  M.  D.  qui  présentait  une  tendance  très 
accentuée  à se  baser  sur  les  ressemblances  graphiques. 
c(  Ce  fait  prouve,  dit-il,  que  des  recherches  comme 
les  précédentes  pourraient  servir  à élucider  la  ques- 
tion des  types  auditif,  visuel,  etc.  » c’est  évident; 
pourquoi  l’auteur  n’a-t-il  pas  fait  cette  distinction? 

iM.  liouunoN  divise  les  réponses  obtenues  dans  cette 
deuxième  série  d’expériences,  en  sept  catégories  : 
réponses  basées  sur  la  ressemblance  pbonético-gra- 
phique,  sur  la  succession  immédiate,  ainsi  : a-b:  r-s; 
sur  la  précession  immédiate  : b-a  ; l'auteur  distingue 
pour  ces  deux  catégories;  celles  qui  se  produisent 
dans  l’alphabet  complet  a,  b,  c...  z;  de  celles  qui  se 
produisent  dans  l’alphabet  restreint,  ou  suite  des 
voyelles  : a,  e,  i,  o,  u,  y. 

Une  sixième  catégorie  renferme  les  associations  ou 
le  test  et  la  réponse  forment  un  mot  ; par  exemple  le 
lest  A',  jirovoquait  la  réponse  c.  ce  qui  forme  le  mot  : 
casse;  enlin  il  classe  dans  la  septième  catégorie  les 
associations  ilont  il  ne  démêle  pas  la  cause. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus,  l.es  cbilTres 
du  tableau  indiquent  le  nombre  des  associations  : 


ttcsscmhlaiicc  |ilioiictico-gra|)tiiqiic  ...  87 

Siiixcssioii  imiuédialc  (alpliabcl  complet).  C)8 

l 'récession  — — — 11 

Siiccession  — (alpliat)ct  rcslroinl).  5 

l’i'éccssion  — — — 1 

l’arlie  d'un  mol 10 

Associations  diHicitcmenl  comjnchcnsiblcs.  .'j.'t 
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M.  Bourdon  constate  lui-même  que  ces  résultats 
sont  faits  pour  surprendre.  On  devait  s’attendre  à 
trouver  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’asso- 
ciations par  succession  et  même  par  précession. 
Malheurcusemenl  l’auteur  ne  nous  dit  pas  s’il  a 
interrogé  ses  sujets  sur  leur  manière  de  procéder.  Cet 
examen  était,  ici  surtout,  indispensable.  En  me 
basant  sur  ma  pro[)re  expérience,  je  suis  fort  [lorté  à 
croire  que  chez  |)resque  tous  les  sujets,  pour  ne  pas 
dire  tous,  chaque  phonème  du  moins  de  ceux  qui 
appartiennent  à l’alphabet,  a dû  provoquer  d’endjlée 
l’apparition  des  lettres  qui  suivent  iiiimédiatcmenl  ; 
mais  les  sujets  peuvent  s’être  mis  en  garde  contre  ce 
premier  clTct  et  avoir  cherché  d’autres  associations. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  o])inion  c’est  i“  qu’à 
mille  questions  il  n’a  été  donné  (juc  781  réponses  et 
2"  que  trois  lettres  n’ont  jamais  été  associées  à 
aucune  autre,  ce  sont  les  lettres  /,  n,  z. 

M.  I louRDON  a fait  des  observations  complémen 
tairesd’où  il  appert  que  très  peu  de  |)crsonnes  répon 
dent  correctement  à celte  ipieslion-ci.  « Quelle  est 
dans  l’alphabet  la  lettre  qui  suit  l')  » Je  me  figure 
que  le  sujet  procédait  à peu  [>rès  de  la  sorte  ; on  lui 
prononce  le  phonème  hé,  ce  cpii  lui  apparaît  d’abord 
ce  sont  cé,  dé',  il  rc[)Ousse  ces  associations  cl  en 
cherche  une  autre.  Quand  le  lest  prononcé  est  la 
lettre  lé,  et  surtout  la  lettre  z,  par  habitude  il 
cherche  instinctivement  à trouver  la  lettre  suivante; 
dans  ces  deux  cas  la  recherche  augmente  la  durée  de 
l’opération  mentale;  il  n’a  pas  le  temps  de  taire  cette 
triple  opération  : trouver  la  lettre  suivante,  la  rejeter, 
trouver  une  autre  association.  Je  ne  fais  aucune  dilli 
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collé  pour  avouer  r|ue  mon  interprétation  est  pure- 
ment hypothétique;  en  interrogeant  les  sujets  on 
verrait  immédiatement  ce  qu’elle  vaut. 

Troisième  série  d'expcriences  : association  d'un  nom 
de  couleur  à une  lettre. 

L’idée  de  ces  recherclies  a été  suggérée  à l'auteur 
par  le  [ihénomène  de  l’audition  colorée.  Il  fallait  en 
entendant  prononcer  une  lettre  y associer  un  nom  de 
couleur. 

Six  personnes  ont  d’abord  servi  de  sujets.  Le 
nombre  des  questions  étant  de  3.''i3  il  y a été  fait  seu- 
lement i5i  réponses,  d’où  il  suit  « qu'il  est  plus 
dillicile,  en  entendant  une  lettre,  de  jienser  à une  cou- 
leur qu’à  une  autre  lettre  ». 

La  proportion  des  réponses,  qui  était  pour  les 
lettres  de  0,781,  tombe  en  elTet  ici,  pour  les  noms  de 
couleurs  à o,/|/)0. 

y\utre  constatation,  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  du  phénomène  ilc  l'audition  colorée  : 
<(  11  est  sensiblement  plus  facile  d'associer  un  nom  de 
couleur  à une  voyelle  qu'à  une  consonne.  » Les 
expériences  faites  absolument  dans  les  mêmes  condi- 
tions donnent  5~  ré|ionses  pour  1 1 vovelles,  soit  en 
moyenne  ô,  18  pour  une  vovelle  : et  seulement 
68  réponses  pour  21  consonnes,  soit  en  moyenne 
3,23  pour  une  con.sonne. 

La  lessemblance  |ibonétique  joue  ici  le  rôle  prépon- 
dérant, elle  ('xisie  danso.'ii  pres(]ue  la  moitié  des  cas. 

(Quatrième  série  d'c.rpéricnccs  : association  d'un 
mol  à un  mot. 

Ibi  mot  étant  entendu,  il  s'agissait  de  répondre 
pai'  un  autre  mol. 
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Le  nombre  des  sujets  examinés  a été  de  i5.  Le 
nombre  des  idots  prononcés  de  (io.  Ces  mots  étaient 
en  proportion  inégale  des  adjectifs,  des  sabslanüfs  et 
des  verbes. 

Les  I 800  questions  n’onl  provoqué  que  i 3y8 
ré|)onses,  soit  une  proportion  de  0,787  un  [leu  inl'é- 
rieure  comme  on  voit  à la  proportion  olitenue  en 
associant  des  lettres. 

L’auteur  examine  l’action  de  la  ressendjlance  pbo 
nétique  et  celle  de  la  signilication. 

A.  — Action  de  la  ressemblance  phonétbjne. 

Dans  les  associations  de  mot  à mol  « il  y a en 
movenne  une  légère  action  phonétique  exercée  par  la 
question  sur  la  réqionse  mais  il  est  certain  que  » les 
mots  s’associent  entre  eux  [ilutùl  par  leur  significa 
tion  fjiie  |)ar  leur  res.semblauce  |)lionéti(pic 

Lne  remarque  intéressante  est  la  suivante  : 

« (Considérées  individuellement,  les  personnes  (pii 
ont  Idurni  les  associations  [irécédcnles  préseiiteul  des 
nombres  de  ré|)onses  (pii  s’étcndenl  entre  les  limites 
de  67  et  de  i 12.  (Ces  cliill’res  montrent  (piclle  inéga- 
lité peut  exister  entre  deux  esprits  sous  le  rapport  d(' 
ra|)titiide  à parcourir  une  série  d’idées  (‘ii  un  temps 
déterminé.  Certains  sujets  se  laissent  |)articulièremeiil 
iniluencer  par  la  ressendjlauce  [ilioiiétiipie  cl  gra 
pliiipie;  ceci  sc  constate  notammeni  cliez  \'l . K...,  le 
même  (pii  avait  un  si  grand  nombre  d’associalioiis 


I.  -\1.  Of).  cil.,  ().  a3tt. 
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liasées  sur  la  ressemblance  phonétique  dans  les  expé- 
riences de  la  première  série. 

Cependant  il  n’y  a pas  de  rapport  nécessaire  entre 
le  nombre  des  associations  et  le  degré  d’influence  de 
la  ressemblance  phonétique'.  » 

Ainsi  les  sujets  D et  G ont  le  même  nombre  de 
réponses  ; mais  chez  le  premier  la  moyenne  de  re.s- 
semblances  phonétiques  est  o,65  et  chez  le  second 
0,56  ; les  trois  sujets  C,  G et  0,  ayant  à peu  près 
la  même  moyenne  de  ressemblances  phonétiques 
(o, 55-0, 56  et  o,54)  ont  des  nombres  de  réponses 
fort  diflérents  (ii2,  76  et  g3).  D’où  il  ressort  que 
les  associations  par  ressemblance  phonétique  sont  loin 
d’avoir  la  même  importance  chez  tous  les  sujets.  11 
eût  été  intéressant  de  constater  si  elles  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  chez  les  mieux  doués. 

B.  — Action  de  la  sifjni/ication. 

L’auteur  a tenté  d’abord  de  classer  suivant  un 
ordre  logi(pic  les  rapjiorts  cpie  présentaient  entre  elles 
les  fpiestions  cl  les  réponses.  Ce  tableau  n’a  ]ias  la 
prétention  d’être  conq)let  ; il  indique  seulement  les 
rapports  les  plus  inijimMants  (pic  l'auteur  a rencon- 
trés an  cours  de  ses  expériences.  On  verra  (pie 
malgré  cela  il  est  di'jà  |»assablement  conqdiipié  : pour 
1(^  rendre  plus  intelligible  j’ai  mis  en  ivgard  de 
cba(|ne  calé'gorie  d’associations  un  seul  exemple. 


I.  .\t.  Um  itDos.  Oj).  cil.,  J),  uity. 
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QUESTION 

RÉPONSE 

Qualité  coordonnée  homogène  semblal)le. 

ronge 

rose 

— — — differente. 

rouge 

vert 

— — — contraire. 

noir 

blanc 

— — hétérogène.  . 

rouge 

sucre 

— subordonnée  liomogènc.  . 

couleur 

vert 

— surordonnée  — .... 

vert 

couleur 

Qualité  à objet 

noir 

Objet  à qualité 

noir 

cheval 

Objet  coordonné  seml)lable 

cheval 

jument 

— — dillérent 

cheval 

voiture 

— subordonné  

école 

lycée 

— surordonné 

lycée 

école 

Partie  à tout 

arbre 

feuille 

Tout  à partie 

feuille 

arbre 

■Vete  coordonné  homogène  semblable.  . 

crier 

hurler 

— — — dill'érent.. 

respirer 

tousser 

— — — contraire. 

pleurer 

rire 

— — hétérogène 

parler 

sauter 

— subordonné  tiomogène 

agir 

marcher 

— surordonné  — 

marcher 

agir 

\ oici  les  résiillals  généraux  dos  expériences  : 

Les  tests,  au  nonihrc  de  Go,  connue  notis  l’avons 
dit,  SC  ré[)artissaienl  en  82  noms  de  fpialités,  12  noms 
d’objets  et  i5  noms  d’actes. 

i"  Qualités.  — A un  nom  de  qualité  on  a associé 
un  nom  de  (pialité  8'i8  Cois,  un  nom  d’objet  21S0  li'is. 
\oilà  une  constatation  suggestive.  La  remarf|uc  siii 
vante  n’est  |)as  moins  inliMCSsante  ; tandis  (jii'à  un 
nom  de  qualité  il  a été  très  souvent  répondu  par  un 
nom  d’objet,  il  a été  répondu  à un  nom  d’objet  par 
un  nom  de  qualité  en  tout  seulement  29  lois.  Donc  on 
pense  facilement  en  entendant  dire  roiujc,  à i>omme 
par  exemple,  mais  la  réci[)ro(jue  n’est  j)as  vraie. 
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yVulremenl  dit,  une  qualilé  s’intégre  aisément  à un 
tout;  mais  un  tout  ne  se  désintègre  pas  facilement  en 
ses  qualités. 

Ce  fait  prouve  que  pour  Tesprit  humain  « des 
notions  telles  que  celles  de  vert,  rouge,  amer,  lisse, 
etc.,  ont  à un  plus  haut  degré  le  caractère  d'ahstrac- 
tion  que  les  idées  des  objets  auxquels  les  qualités, 
vert,  rouge,  amer,  lisse,  etc.  se  rapportent'.  » 

2°  Objets.  — A un  nom  d'objet  il  a été  répondu 
généralement  par  un  autre  nom  d'objet. 

3“  yietes.  — Le  nombre  des  réponses  par  un  nom 
d’acte  est  égal  au  nombre  de  toutes  les  autres  sortes 
de  réponses  réunies. 

En  résumé,  les  noms  de  qualités  font  à peu  près 
également  bien  penser  soit  à des  qualités,  soit  à des 
olijets;  les  noms  d’objets  font  à peu  près  exclusive- 
ment penser  à des  objets;  et  enfin,  les  noms  d'actes 
font  à peu  près  également  bien  penser  soit  à des  actes, 
soit  à beaucouji  d’autres  choses.  D'où  il  suit  que  les 
objets  sont  eu  moyenne  plus  fortement  associés  entre 
eux  pour  l’esprit  (pie  les  qualités  ou  les  actes. 

Au  point  de  vue  de  la  coordination . de  la  subordi- 
nation cl  de  la  surordination.  i\l.  lloi  unox  distimrue 
trois  cas  : celui  où  il  a été  répondu  à un  nom  de 
(pialité  |)ar  un  nom  de  cpialité  ; celui  où  il  a été  ré- 
pondii  à un  nom  d'objet  par  un  nom  d'objet,  enliii 
('('lui  oii  il  a été  répondu  à un  nom  d'acte  par  un  nom 
d’acte. 


I.  M.  Hoi  itnn.N.  Op.  cil..  |i.  •y.'fJt. 
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1°  Qualile  à qiialilé.  — Les  3/|3  réponses  obte- 
nues se  divisent  comme  suit  : 

Coordination 2^5 

Subordination  ....  /(() 

Surordination 22 

En  général  donc,  une  couleur  déterminée,  vert  par 
exeni[)le,  fera  beaucoup  plutôt  penser  à quelqu’autre 
couleur  telle  rpie  rouge,  bleu,  jaune,  etc.,  qu’à  la 
couleur  en  général. 

El  voici  une  conclusion  cxlrcmemenl  importante: 
« Des  qualités  diverses  perceptibles  par  un  même 
sens,  telles  que  rouge,  bleu,  d’une  part,  salé,  sucré, 
d’autre  ]>art,  donnent  lieu,  surtout  lors([u’ellcs  s’as- 
socient à d’autres  qualités,  à des  associations  par  co- 
ordination. 

Et  ces  associations-là,  sont  de  très  loin  les  |)lus 
nombreuses,  270  contre  G8  autres  ! 

2“  (jhjel  à ohjct.  — En  considérant  comme  ré 
[)onscs  par  objet  à objet  les  260  cas  dont  il  a été 
fpieslion  plus  haut,  et  en  considérant  comme  subor- 
données les  associations  basées  sur  I(ï  lieu  (pii  unit  la 
partie  an  tout,  et  siirordonn('“Cs  celles  (pii  sont  re 
liées  comme  le  loni  à la  jiarlie,  on  arrive  aux  résnilals 
suivants  : 


Coonlinotion.  . 

127 

Subordination  . 

Su 

Siirordinalion  . 

,Ô3 

Ici  encore  c’est  la  coordination  (pii  prédomine; 
moins  cependant  (|iie  pour  les  (pialilés  associées  aux 
qualités. 

lllKKVI.IIiT.  I \ 
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3“  Acte  à acte.  — Les  réponses  se  répartissent 
comme  suit  : 


Coorilinalion.  . 

. . 

io4 

Sul)or(Jination  . 

10 

Suror(iinalion.. 

. 

17 

Ici  encoi’e  la  coordination  l’emporte  et  de  beaucoup. 

Ces  résultats  absolument  concordants  ont  une  va- 
leur probante. 

Le  moins  abstrait  évoque  beaucoup  plus  facile- 
ment une  représentation  du  même  degré  qu'une  au- 
tre d’un  degré  d’abstraction  dillerent. 

Mais  ces  coordinations  sont  plutôt  différentes  que 
semblables. 

Entre  les  pbénomènes  bomogènes  groupés  en- 
semble, il  peut  y avoir  ressemblance,  dilTérence  ou 
opposition.  Les  résultats  à cet  égard,  si  on  considère 
uniquement  les  cas  de  coordination,  sont  les  sui- 
vants : 


RF.SSLMBLANCE 

niFFKHESCF.  OrPOSITIOS 

Qiialil(!'s. 

40 

i;t;î  SS 

ül)jcls.  . 

4 S 

7tt  ” 

Actes.  . 

a'i 

5'i  a3 

I lÜ 

a(it)  I I 1 

M.  Loi  imoN  romanpie  que  les  |iarticularités  indi- 
vitluclles  sont  nombiruses  cl  caractéristiques  ; elles 
varient  en  iu)iubre  (entre  (17  et  1 12)  et  en  espèce. 

L’auteur  jiasse  en  itmic  diverses  causes  (pii  in- 
lliicnt  sur  le  nombre  et  la  (pialité  des  associations  : 
la  proximité,  l'iiabitudc,  etc.,  jmis  après  un  para- 
graplic  consacré  à la  description  et  au  raisonnement, 
il  lormule  des  conclusions. 
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Comme  les  plus  importantes  ont  été  signalées  dans 
le  cours  de  cette  analyse,  je  n’insisterai  pas.  Je  me 
contenterai  de  dire  (jne  ranteur  constate  que  de  l’en- 
semble de  ses  recherches  découlent  deux  espèces  de 
conclusions,  les  unes  que  l’on  pouvait  jirévoir  mais 
qu’il  était  néanmoins  utile  de  vérifier  (parmi  celles- 
ci  il  cite,  dans  l’association  de  mot  à mot,  l’influence 
prépondérante  de  la  coordination)  ; d’antres  moins 
évidentes  a priori  : ainsi  la  dillérencc  du  nombre 
des  associations,  chez  les  divers  sujets  ; lcrôlejilus  ou 
moins  [irépondérant  des  associations  basées  sur  la 
ressemblance  [ibonétiqnc  on  graphique  ; la  ]iropor- 
tion  des  ré|ionses  dilficilement  com|)réhcnsiblcs  ; le 
degré  de  persistance  des  réponses  ; chez  certains  sn- 
jets,  nn  certain  nombre  de  réponses  demeuraient  les 
mêmes  dans  plusieurs  ex[)ériences  ; le  degré  d’ho- 
mogénéité des  ré[)onses,  le  degré  d’abstraction  ou  de 
discrimination,  et  enfin  le  degré  de  résistance  mentale. 

Cette  dernière  a été  étudiée  au  moyen  de  longues 
séries  d'association  ; on  notait  le  moment  où  appa- 
raissait la  fatigue;  elle  se  manifeste  ]iar  la  diminu- 
tion du  nondire  des  réponses. 

(ic  travail  bien  conçu  et  exécuté  avec  la  patiente 
ténacité  qui  caractérise  M.  Hoi  rdon  a fourni  des 
matériaux  (|ui  demeureront  et  révélé  des  particulari- 
tés sur  lesrpiellcs  l’attention  n’avait  |>as  été  attirée 
jusqu’ici. 

M.  Jastrow'  a entrepris  sur  les  élèves  des  éi’riles 

I.  -M.  ,J  ASTHow.  Psycli.  liev.,  I,  n'>  2,  [>.  i.52-i58. 
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line  « éLiule  sLalistique  sur  la  communauté  et  l'as- 
sociation des  idées  ».  Son  travail  difTère  du  précédent, 
en  ceci  surlout  que  c’est  une  étude  faite  sur  un 
groupe  d’individus,  une  suite  d’expériences  collecti- 
ves sur  des  sujets  comparables. 

Un  mot  à propos  de  la  méthode  : 

L’expérimentateur  entre  dans  une  classe  et  écrit  un 
mot  au  tableau  noir.  Les  sujets  doivent  écrire  aussi 
vite  que  possible  les  cinq  premiers  mots  que  le  test 
leur  suggère;  ils  écrivent  ainsi  successivement  lo 
mots  diilérents,  on  doit  obtenir  de  chaque  sujet  cin- 
quante termes  associés. 

On  constate  dès  l’abord  que  le  premier  des  termes 
associés,  celui  qui  est  le  plus  spontanément  associé 
au  vocable  lest,  se  répète  très  fréquemment.  Le  ré- 
sultat semblait  devoir  être  prévu  ; pour  le  deuxième 
terme  associe  on  observe  une  variété  notablement 
plus  grande  : le  nombre  des  mots  dilïérents  associés 
en  troisième  lieu  est  encore  plus  considérable,  et  la 
divergence  va  en  croissant  jusqu'au  cinquième  mol. 
11  est  regrettable  que  l'auleur  n'ait  pas  demandé  aux 
élèves  d’associer  six,  voire  même  dix  mots  ; on  eût  pu 
enlrcvt)ir  ainsi  jus<pi'où  s'étend  la  communauté 
d’idées  cidre  élèves  irune  même  classe. 

\ oici  le  nombre  de  mots  diilérents  rapportés  à loo 
pour  chaque  groupe  d'association  : 


Première  association 

4 . 2 

Seconde  — 

G:>.i 

l'roisième  — 

7-U7 

(Jualrièmc  — 

8o,  I 

Uinquième  — 

8iî,S 
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Ce  tableau  incL  en  reliei’ une  Ibis  de  plus  riuipop- 
tance  des  particularités  individuelles,  et  l'ail  su[)poser 
(pie  s’il  existe  des  lois  suivant  lcs([uelles  se  l’ornient  les 
associations,  ces  lois  sont  d’une  complexité  extrême. 

L’auteur  divise  ses  associations  en  neuf  groupes  : 

Associations  du  tout  à la  [lartic. 

— de  la  [lartie  au  tout. 

— d’objet  à acte. 

— d’acte  à olijet. 

— d’objet  à (pial i lé. 

— de  (pialité  à objet. 

— entre  objets  de  même  espèce. 

— basées  sur  l’identité  de  son. 

Cas  douteux  ou  diflicilcs  à intcr[)rétcr. 

Les  cbilTres  obtenus  sont  |)our  cbacun  des  neuf 
groupes:  i.ô,G;  2,8;  6,2;  5,2;  3,3;2:'i,^i; 

10,9  ; 10,7. 

Les  associations  les  [)lus  frcTpientes  sont  celles  en- 
tre objets  de  même  es[)èce  ; .M.  Jastrow  a donc 
constaté,  absolument  comme  iM.  Bonmox,  l’impor- 
tance |)répondérante  de  la  coordination. 

Le  second  en  ini[)ortance  (nous  ne  parlons  pas 
des  associations  dilliciles  à intci|)réler  (pii  au  point 
de  vue  mimériipie  occupent  le  second  rang);  le 
gi'OU|)e  le  plus  important  donc  après  celui  des  asso- 
ciations d’objet  à objet  est  celui  oii  l’association  se 
lait  entre  objet  et([ualilé.  Ces  résnilals  dill’èrent  cpiel 
([ue  peu  de  ceux  de  M.  Lolrdox.  D’après  ce  dernier 
la  (jualilé  rap[)ellc  rré(picmnicnt  l’objet  ; et  l’objet  ra- 
rcuicut  la  ipialité. 
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Miss  V\  . Calkins  ' a entrepris,  au  laboratoire  de 
Harvard,  une  série  d’expériences  fort  bien  conduites 
pour  étudier  les  conditions  qui  influent  sur  la  force 
d’association  enlre  deux  images. 

Le  dispositif  expérimental  consiste  en  un  écran 
percé  d’une  ouverture  devant  laquelle  on  maintient 
pendant  un  tcnq)s  déterminé  les  tests  que  le  sujet 
doit  fixer  ; ce  sont  des  morceaux  de  carton  teintés  de 
diverses  couleurs,  et  d’autres  portant  deux  ebiffres. 

On  montre  successivement  au  sujet  des  séries  de 
sept  couleurs  et  de  sept  nombres,  et  des  séries  de 
douze  couleurs  et  de  douze  nombres. 

Puis,  (|uand  ces  expériences  préliminaires  sont  ter- 
minées, on  fait  défiler  devant  les  yeux  du  sujet  la  sé- 
rie des  couleurs  en  le  priant  d'indiquer  les  nombres 
qui  ont  été  montrés  après  chacune  d'elles. 

Les  sujets  étaient  au  nombre  de  35.  élèves 
de  Harvard  et  de  Wellesley  collège. 

On  a fait  en  tout  i 200  expériences. 

Itn  examinant  les  résultats,  on  constate  dès  l'abord 
que  dans  les  séries  de  10  à 12  tests,  les  associations 
sont  rclalii'ciucnl  moins  nombreuses  que  dans  celles 
do  7.  Le  poni'  cent  des  associations  est  dans  le  ]ire- 
mier  cas  de  2(1,  soit  enviion  le  quart,  et  dans  le  deu- 
xième cas  37,  soit  plus  du  tiers. 

Se  basant  sur  ces  résultats  préliminaires,  l'auteur 
s’est  etVorcé  de  déterminer  les  conditions  qui  accrois- 
sent le  nombre  des  associations. 

Sur  ce  |)oint  s(m  tra^ail  est  franchement  nouveau 
et  inté>ressant. 


Nt.  U , (].\i.Ki.Ns.  .\ssocialion.  /'.svc/i.  /iVi'..  I.  noâ.  p.  '17(1. 
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Trois  causes  semblent  a priori  devoir  rendre  les 
associations  plus  stables:  la  répélition,  c’est-à-dire  le 
passage  plus  frequent  de  l’atlenlion  volontaire  d’nn  élé- 
ment du  groupe  à un  autre  élément;  la  posilion  don- 
née aux  tests  dans  la  série,  posilion  en  vue,  c[ui  fail([ue 
les  termes  associés  eux-mémes  produisent  des  images 
et  parlant  des  souvenirs  plus  vivaces;  enlin,  cl  celte 
dernière  cause  de  stabilité  se  confond  avec  la  précé- 
dente, l'intérêt  que  présentent  certains  lesis  associés. 

L’auteur  fait  apprendre  une  série  de  couples  cou- 
leur-nombre dans  la([uelle  une  couleur,  mettons  le 
rouge,  est  montré  quatre  fois  avec  le  nondne  ?o  ; 
puis  une  seule  fois  avec  le  nond)re  '20.  L’in- 
lluence  de  la  répétition  fait  que  l’association 
rou(jc-23  est  [)Ius  stable  que  les  autres.  Par  contre, 
l’association  roafje-20  l’est  moins  que  toutes  les  an- 
tres, et  cela  parce  qu'elle  est  en  conllit  avec  les  trois 
associations  rour/e-23  et  contrariée  pur  elles.  Ceci  est 
l’etfel  négatif  de  l'association. 

l/inllucnce  de  la  répétition  a été  mesurée  et  expri- 
mée en  cbilfres. 

Une  série  de  tests  apparaissant  deux  ff)is  dans  une 
séric  de  douze  cou[)lcs  sera  retenue  dans  la  proportion 
de  .3.0  pour  cent  ; si  elle  se  ré[)ète  trois  fois,  I(î  pour 
cent  s’élèvera  à fi 3. 

Nombre  des  associations  dont  on  sc  souvicid  a[)rés  une  répé- 
tition, rj(’)  pour  loo. 

Nombre  des  associations  dont  on  se  souvient  a[)rès  deux 
répétitions,  ,3.ô  sur  lot). 

Nornl)re  des  associations  dont  on  se  souvient  a[)rés  trois  répé- 
titions, f),3  sur  roo. 

Nomtirc  des  associations  dont  on  se  souvient  rpiand  elles  ont 
été  contrariées,  3.3  sur  mn, 
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L’induence  du  rang  occupe  par  les  tests  d'une 
série  SC  fait  sentir  principalement  pour  le  dernier 
tenue.  Ceci  appelle  une  réflexion.  J'ai  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  mémoire  des  chiffres  et 
des  syllabes  dénuées  de  sens.  J’ai  remarqué  que  les 
sujets  usent  presque  tous  d’un  truc  toujours  le  même. 
Quand  on  lit  ou  qTi’on  montre  une  série  de  chiffres 
par  exemple,  le  sujet  fait  attention  aux  premiers  ter- 
mes et  tâche  de  les  fixer  dans  la  mémoire  en  les  ré- 
pétant plusieurs  fois;  quant  aux  deux  ou  trois  der- 
niers, il  ne  s’elTorcc  pas  de  les  retenir,  mais  les 
transcrit  immédiatement  dès  que  l'expérience  est  ter- 
minée. Pour  emjiecher  cette  tricherie,  qui  fausse  les 
résultats,  il  faut  observer  le  sujet  quand  il  écrit,  ce 
(pii  est  impossible  dans  les  expériences  collectives; 
ou  défendre  strictement  d’annoter  les  cbitTres  autre- 
ment que  dans  l'ordre  de  leur  succession.  Miss  C\i.- 
Kixs  a-t-elle  pris  cette  précaution?  Je  1 ignore.  Le 
premier  test  présenté  est,  lui  aussi,  habituellement 
mieux  retenu  que  les  autres  dans  oo.fi  pour  loo  des 
cas.  (leci  est  un  ell'et  naturel  de  l ellort  d attention 
([lie  l'on  fait  au  début  d'une  expérience. 

Les  tests  rendus  intén'ssants  parce  cpi'ils  sont 
écrits  avec  une  encre  ditlérente  ou  pour  tout  autre 
motif  sont  retenus  dans  la  jiroportion  de  ,'j8  ]>our 
lOO. 


fine  autre  \méricaine.  Miss  Mmu.muct  1>.  Simoxs'. 


1.  âtiss  M.  It.SiMONs.  t’rcvalencc  of  Paramnisia.  dans  P.svo/i. 
/ù'i'/Vr  , It.  iNo.k 
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a fait  quelques  expériences  analogues  aux  picccdcu- 
Ics  : mêmes  lests  ; couleurs  et  chilTrcs. 

Parmi  les  résultats,  notons  quelques  conclusions 
intéressantes  : 

Le  nombre  des  réponses  exactes  est  de  53  pour 
loo.  Le  double  des  réponses  correctes  recueillies  par 
Miss  Calrins  sans  le  secours  des  causes  qui  accrois- 
sent la  stabilité  des  associations. 

Lorsqu’on  force  le  sujet  à écrire  malgré  tout  un 
chiffre  f[uelconque  à côté  des  couleurs  (pi’on  lui  pré- 
sente pour  la  deuxième  fois,  ces  associations  sont  né- 
cessairement exactes  ou  inexactes  ; si  alors  on  lui 
demande  s’il  est  bien  sûr  de  l’exactitude  de  ses  ré- 
[)onses,  on  constate  que  le  sujet  maintient  presque 
toujours  sa  réponse  lorsque  celle-ci  est  en  fait  cor- 
recte, 7b  fois  sur  100.  Quand  la  réponse  n’est  pas 
exacte,  le  sujet  ne  la  maintient  que  23  fois  sur  100 
et  le  [)lus  souvent  la  considère  comme  douteuse. 


Avant  de  [)arler  des  travaux  pins  étendus  de 
M.  ZiEiiEX  et  de  M.  Asciiaekeniiuro,  passons  en  r(;vue 
(pioiqucs  études  intéressantes  sur  l’association  mé- 
diale. M.  Scriptlre'  avait  remar(|ué  (pie  parmi  les 
idées  associcîes,  il  en  est  (pii  .sont  reliées  l’une  à l’an- 
tre, non  pas  directement,  mais  par  riiilermédiairc 
d’ime  troisième  représentation  ([iii  demeure  iiicoii- 
scienle. 

Ainsi,  [>ar  e.xcmplc,  je  vois  une  poiiime  jilacée  sur 

• • M.  ScKfi-TUKK.  IJcIjor  (Icti  VssociulivcM  Vcrlatif  lier  V'or- 
slclliingen.  Phil.  Slud.,  VU, 
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ma  table;  ces  deux  images  complexes,  table  ef 
pomme,  laissent  deux  souvenirs  reliés  entre  eux.  Mais 
je  vois  plus  tard  mon  journal  sur  cette  même  table; 
journal  et  table  s’associent.  Il  se  pourrait  que  si  je 
revois  demain  mon  journal,  cette  image  rappelât  le 
souvenir  pomme  sans  que  l’intermédiaire  table,  liée 
à pomme  et  ajournai,  réapparaisse  dans  la  conscience. 
Si  d’aucuns  admettent  l’existence  de  pareilles  associa- 
tions, d’autres  la  nient  ; tel  M.  iNlüxsTERBERG.  qui, 
ayant  atlenlivcmcnt  étudié  la  question,  alTirme  que 
de  ])arcilles  associations  n’existent  pas. 

En  iSg/i,  M.  IlowE  publia  dans  V American  Jour- 
nal of  Psycholo(jy  ‘ les  résultats  d’un  travail  expéri- 
mental analogue  à celui  de  M.  Scripture. 

Les  sujets  qui  ont  pris  part  aux  expériences  étaient 
au  nombre  de  6. 

Dispositif  expérimental  : le  sujet  est  assis  dans  la 
cbambre  noire;  les  images  qu'il  doit  retenir  sont  au- 
dilives-motrices,  on  lui  lit  par  exemple  une  première 
liste  de  six  mots;  après  cbaque  mot  rexpérimentateur 
])rononce  une  syllabe  dénuée  de  sens.  Ces  syllabes 
doivent  servir  de  lien  entre  les  six  mots  de  la  pre- 
mière liste  et  ceux  d'une  deuxième  liste.  Par  exemple, 
voici  trois  mots  de  la  première  série  : moiicboir.  foc; 
carotte.  Hic  ; cbeval,  tur;  et  trois  mots  de  la  deuxième 
série  : clocbe,  foc;  encrier,  Ilie  ; rue,  tur;  si  lors(]ue 
l’on  répète  aux  suj('ls  le  mot  mouchoir,  il  se  rappelle 
aussitôt  le  tenue  eloebe,  .s’u/î.s'  .s'c  rappeler  le  terme  m 
leniiediaire  foe\  dans  ce  cas.  mais  dans  ce  cas  seu 
lement,  il  existe  cbez  lui  une  association  médiate. 

I.  ^’I.  11°  a.  .t:\nvicr  p.  a3()-2'ii. 
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Or,  sur  les  55y  expériences  que  M.  Howe  a faites 
sur  l’association  des  images  audilives-inolriccs,  une 
association  médiate  nette,  franche  et  imliscutable  ne 
s’est  produite  qu’une  seule  fois  ! 

L’auteur  a fait  un  travail  analogue  en  se  servant 
comme  tests  d’images  visuellcs-motrices.  Il  avait 
choisi  des  séries  de  six  mots  écrits,  auxfpicllcs  on 
associait  six  images;  ces  mêmes  images  étaient  asso- 
ciées à des  mots  d’autres  séries.  Dans  l’espèce,  les 
figures  dessinées  représentaient  des  Heurs,  des  trian- 
gles, etc. 

Ici  encore,  sur  9G1  expériences,  il  n’y  a que  ilcux 
ou  trois  cas  d’association  médiate  incontestables. 


M.  Smith,  \^  . a traité  le  même  sujet  dans  une 
dissertation'.  Le  test  dont  s’est  servi  M.  Smith  con- 
sistait en  une  série  de  5 mots,  et  de  5 syllabes  dé- 
pourvues de  sens,  [iiiis  de  signes  dilTérents  dessinés 
au-dessus  des  mots  et  des  syllabes.  Sur  les  5 mots  et 
les  5 syllabes,  deux  termes  de  cbaipie  sorte  étaient 
surmontés  de  signes  dillérents,  tandis  ipie  les  auties 
l’étaient  de  signes  identiques;  de  cette  façon  certaiiK's 
syllabes  n’étaient  pas  associées  à des  mots  par  un 
lien  commun,  le  signe,  tandis  que  d’antres  l’élaieiil. 

Pour  constater  si  les  sujets  oui  des  assoeialious  mé- 
diates, on  leur  montre  un  mot  choisi  parmi  ceux 
(pi’il  a fixés  précédemment,  seulement  le  mot  ii’e.st 
plus  surmonté  d’un  signe;  on  [irie  alors  le  sujet  de 


r.  M.  \V  . Saiitii  Ziir  Frngc  von  (ter  Miltolharcn  Associ.'itioii. 
Lei|>zig, 
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dire  si  ce  mol  lui  rappelle  une  syllabe,  la  syllabe  qui 
était  surmontée  du  même  signe?  Dans  l’affirmative 
et  si  ce  signe  n’est  pas  rappelé  lui-même,  il  y a asso- 
ciation médiale. 


Le  plus  important  de  tous  les  travaux  parus  sur 
l’association  est  l’élude  de  M.  Gustave  Aschaffen- 
burg’. 

L’auteur  commence  jiar  indiquer  l'importance  de 
la  question  des  associations  et  en  même  temps  son 
extrême  complexité.  11  faut  d'abord,  dit-iD.  réunir 
un  nombre  sullisanl  de  données  recueillies  sur  des 
sujets  normaux  et  sains  pour  avoir  une  notion  exacte 
des  lois  pbysiologigues  de  l’association;  plus  tard  il 
conviendra  d’observer  comment  ces  lois  se  modifient 
sous  l’induence  du  sommeil,  de  la  fatigue,  etc. 

Pour  étudier  la  nature  de  l'association,  ^1.  .\sciuf- 
FENBURG  a employé  trois  méthodes  : 

Première  méthode.  — Ün  énonce  un  mot  à haute 
voix  et  le  .siijc't  doit,  le  |)lus  rapidement  possible, 
écrire  ou  sténogra|>liier  à côté  de  ce  vocable  tous  les 
mots  (pie  le  premier  lui  rappelle  et  cela  durant  un 
temps  strictement  déterminé. 

Ih’u.rième  luélhode.  — Le  sujet,  après  l’audition 
de  cluRpie  vocable,  prononce  ou  inscrit  seulement  le 
pi  emier  des  l(‘rmes  (pii  lui  revienuent  à la  mémoir('. 


1.  M.  (!.  AsciiArrKMUiBG.  l''xpcriineiilctto  sUi(ticn  ül)pr  .tsso- 
(’ialionon,  dans  P.fyriiolofil.'iclir  .frlirilcri.  |>iit)tii's  par  E.  kn.i;- 
l'i  i.iN.  t llanil.  |i,  aop  à Itoo.  I.oipzij;,  ii'p.),  cl  dans  /(/..  Il, 
p.  I à iS'i.  I.oipziff,  liSpCi. 

> 0/1.  iil . . |i  Il  . 
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Charpie  expérience  était  précédée  d’un  signal  : l’ex- 
périmentateur rendait  le  sujet  attentif  en  lui  disant  : 
« A présent'  ». 

Troisième  méthode.  — Elle  dilfèrc  de  la  [irécédentc 
en  ce  rpie  l’on  mesure  le  temps  ipii  s’écoule  avant 
rpie  le  sujet  réponde.  En  dispositif  ingénieux  permet 
d’enregistrer  au  clironoscope  de  llu>p  et  |)ar  consé- 
rpient  de  mesurer  en  millièmes  rie  seconde  le  tem[)s 
f|ue  dure  l’opération;  une  sorte  de  clef  à deux  bras 
est,  au  moment  où  l’on  vient  de  dire  « à présent  », 
applirpiée  sur  les  lèvres  de  l’expérimentateur  et  sur 
celles  du  sujet;  rpiand  l’expérimentateur  oinrc  la 
bouche  pour  jirononcer  le  vocable  cpii  sert  de  test, 
la  pièce  mobile  rpi’il  retient  tombe  sur  un  contact, 
d’où  fermeture  d’un  circuit,  passage  d’un  courant, 
mise  en  marche  des  aiguilles  du  cbi-onoscope ; (piand 
le  sujet  ouvre  la  bouche  pour  jirononcer  le  jiremicr 
mot  associé,  la  deuxième  jiièce  mobile  tombe  sur  le 
contact,  d’où  : oincrture  du  circuit,  inlerrujition  du 
courant,  arrêt  des  aiguilles.  On  mesure  ainsi  le  temjis 
fju’il  faut  jioiir  percevoir  le  vocable,  et  commencer  à 
prononcer  le  jiremicr  mot  associé,  jilns  le  tcmjis  (jue 
met  l’exjiérimentateur  à jirononcer  le  jiremicr  ternie. 

Dans  certaines  recberebes,  rexjiérimentaleiir,  au 
lieu  de  laisser  tomber  une  jiièce  mobile  au  moment 
où  il  commeri(;ait  à Jirononcer  le  mol,  fermait  le  cir- 
cuit au  moyen  d’une  jiression  de  la  main  en  même 
tenijis  qu’il  jirononçail  un  mot  d'une  syllabe. 

L’auteur  jirojiose  une  division  nouvelle  des  asso- 
ciations, la  voici  : 


1 J 


I.  M.  -VsCHAFKKMUnr,.  O/C  Clt.,  [).  a I 'l . 
Biekvuet. 
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I.  — Associatioas  immédiates 

A.  Le  sens  du  mot  a été  bien  compris. 

a)  Associations  internes. 

1)  Associalioiis  de  coordination  et  subordination. 

2)  Associations  résultant  d’un  rapport  de  prédicat  à 

sujet. 

3)  Associations  basées  sur  le  rapport  de  causalité. 

b)  Associations  externes. 

1)  Associations  par  contiguïté  dans  l'espace  ou  con- 

tinuité dans  le  temps. 

2)  Associations  résultant  de  l’identité  de  significa- 

tion. 

3)  Associations  basées  sur  des  réminiscences  verbales. 

» 

B.  Le  sens  du  mot  n'a  pas  etc'  saisi. 

c)  Le  test  n'agit  que  comme  son. 

1)  Association  résultant  de  l'idcntitc  de  terminaison. 

2)  Association  basée  sur  la  consonnance  ou  la  rime. 

a)  Le  mot  associé  a un  .«ens. 

(5)  Le  mot  associé  est  dépour\u  de  sens. 
y)  Le  lest  n’agit  que  comme  stimulant,  dans 
ce  cas  il  y a : 

1)  Bépélition  pure  et  simple  des  lests. 

2)  Bépélition  de  réactions  antérieures. 

3)  As.socialion  à des  lests  précédents. 

/))  Béaclions  dans  le.'^quelles  un  rapport  avec  le  test 
semble  faire  défaut. 

II.  — Associations  médiates 
L’auteur  décrit  longuement  en  s'aidant  île  nom- 
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breux  e.\eiu[)les  les  dillércntes  espèces  d'associalioiis 
et  s’cfTorce  de  justifier  sa  classiilcation.  .le  renvoie 
pour  les  détails  au  mémoire  original.  Les  mots  choi- 
sis comme  tests  étaient  des  mono  on  des  disyllabes. 
L’auteur  en  avait  dressé  à l’avance  une  liste  compre- 
nant [\  ooo  vocables. 

Les  sujets  soumis  aux  ex|iérionccs  étaient  au  nom- 
bre de  17,  c'étaient  des  médecins,  des  étudiants,  un 
prol'esseur  (les  plus  jeunes  avaient  22  ans),  donc 
des  sujets  capables  de  s’observer  et  de  comprendre 
l’importance  du  travail  auquel  ils  prenaient  part. 

1°  Les  associnüons  chez  (es  sujets  se  trouvant  dans 
leur  état  normal.  — Chez  neul'  sujets,  on  a étudié 
l’association  au  moyen  de  la  première  méthode  : écrire 
cent  mots  associés  au  test. 

Les  sujets  ont  fait  12  séries  de  loo  mots. 


Tiésuttats. 


Noms  des  sujets.  , 
■\ssociations  internes. . 

— externes.  . . 

— dénuées  de  sens 

— médiates. 

Interruptions 


B.  G.  G.  F.  II  K.  Iv.  M.  N.  N.i  P.  .S. 
.5.3  s5  5i)  28  2()  5.3  ,'i5  a3  .33  3i  33  ü8 

'11  lj(j  '\i  ()7  0^1  43  5a  ()()  05  08  O2  3i 

» 3 » 2 3 3 3 5 » ))  k » 

I I » 3 » » » 2 2 I I I 

5 2 » » 5 2 » » » » I)  1) 


Ces  résiillats  |)rouvent  qu’il  existe  de  notables  di(- 
(érences  entre  les  flivers  individus  ; chez  deux  sujets, 
les  associations  internes  sont  pins  nombreuses  que  les 
externes  (B  et  S),  chez  cim(  autres,  ce  sont  les  as.so- 
ciations  externes  qui  dominent;  enlin,  et  ceci  est  pins 
curietix,  chez  deux  sujets,  C et  Ix,  tpii  ont  lait  cba- 


I.  V fait  l’cxpériencc  en  slénofrra[)hiaril  les  mots  associes. 
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cun  deux  séries  de  loo  mots  ; dans  l'une  ce  sont  les 
associations  internes  et  dans  l’autre  les  externes  qui 
remportent.  Les  résultats  obtenus  ne  dégagent  pas 
une  loi  ; peut-être  que  si  l'on  eût  soumis  chacun  des 
neuf  su  jets  à deux  épreuves,  on  aurait  constaté  encore 
des  cas  analogues  à celui  de  MM.  C et  K.  et  à quels 
résultats  arriverait-on  en  faisant  faire  par  un  même 
sujet  trois,  dix  séries  de  cent  associations  i’ 

Les  associations  sont  presque  toujours  chez  tous  les 
su  jets  basés  sur  le  sens  des  mots,  presque  jamais  elles 
ne  sont  suggérées  par  le  son. 

Les  sujets  trouvent  assez  facilement  les  cent  mots 
associés,  il  y a très  peu  de  répétitions;  seulement,  le 
temps  qu’il  faut  à chacun  pour  écrire  ces  cent  mots 
varie  considérablement  d'un  sujet  à l'autre.  Le  mini- 
mum a été  de  .V3o",  le  maximum  de  9 35  . 

Neuf  sujets  ont  été  priés  de  noter  le  premier  mot 
associé  h chacun  des  vocables  servant  de  tests.  Ceux- 
ci  étalent  au  nombre  de  cent.  Cette  étude  de  l'asso- 
ciation a été  faite  par  la  deuxième  méthode,  sans 
mesure  du  tenqis  emplové.  L'expérimentateur  pro- 
nonce à haute  voix  cent  vocables  disvllahiques. 
Chaque  sujet  écrit  à mesure  le  mot  associé. 


Iniliales  ilu  nom  rie?  siijels 
Associations  inlornrs. 

— L'xlcrnos. 

— Hi'niu'os  (le  sons 

— nu'dialcs.. 


Iièsuliais. 

TOTAI  N * 

A.  c.  0 F G.  U M,  W U.  — 

:u)  !ii  37  21  U)  .'vi  3o  = 3C7 
r>7  07  71  33  (m)  (là  (iS  33  — 

10  1 3 2 2 Vi  «O  3 !J  'i  = \\o 

\ \ n » 2 2 » »>  3 = 1 3 


On  voit  (pie  h's  associations  externes  sont  presque 


I.  ( '.p!»  rliillri's  ne*  s('  lron\rnl  pas  (tans  ta  lal>tc  pulili(?p  |iar 
.Nt  .VsciiAi  i KMU  Hc..  f'est  moi  qni  ai  fait  les  additions. 
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deux  fois  plus  nombreuses  que  les  internes,  et  cette 
supériorité  numérique  se  constate  absolument  chez 
tous  les  sujets. 

La  troisième  méthode,  c’est-à-dire  la  même  que 
la  précédente,  mais  avec  la  mesure  du  temps  prise 
au  chronoscope,  a été  employée  dans  des  recherches 
entreprises  sur  6 sujets  (B,  I,  K,  N,  O et  B).  On  a 
fait  looo  réactions  divisées  en  lo  séries,  une  de  200, 
deux  de  5o,  sept  de  100,  avec  des  tests  de  deux  syl- 
labes. 

Tableau  III.  — Résullats. 

TOTAUX 

Initiales  du  nom  des  sujets.  . B,  I.  I.  K.  K.  N.  N.  IN.  O.  R.  — 

•Associations  internes.  . . . ^7  40  5/i  35  ho  3a  33  30  ho  5o  = 4i3 

— externes.  . . hg  02  h h 58  47,5  4^  38  3a  5a  40  - 420 

— dénuées  de  sens.  2 » 2 4 1 1 33  2.4  29  0 4 = io5 

— médiates..  22  » 3 i, 5353a»  = 21 

Si  on  examine  ces  chilfres  on  constate  que  le  nom- 
bre des  associations  externes,  dans  l’ensemble  des 
séries,  est  à peu  près  égal  à celui  des  associations 
internes:  420,0  contre  4i3.  Alors  qu’avec  la  même 
façon  de  procéder,  mais  en  nétjlnjeani  <reiire[/isirer 
le  temps,  on  obtenait  une  relation  du  sitnplc  ou  dou- 
ble ; 4So  contre  267. 

Personne  ne  se  hasardera  à dii-e  que  le  fait  d’enre- 
gistrer le  tenqts  r[ti’ils  durent  puisse  modilicr  ])rofon- 
dément  les  processus  mentaux  ; de  deux  choses  l’une, 
ou  bien  la  distinction  en  associations  internes  et  ex- 
ternes, à laquelle  l’auteur  semble  attacher  une  si 
grande  ini[)ortance,  n’a  aucune  valeur  ; ou  bien  le 
nombre  d’expériences  faites  est  infiniment  lrf)p  |)etit 
pour  dégager  la  loi  générale  et  savoir  si,  en  lait,  les 
premiers  termes  associés  aux  tests  dans  les  conditions 
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que  nous  avons  décriles,  sont  en  inajorilé  reliés  par 
associalion  interne  ou  externe. 

11  y a une  contradiction  évidente  entre  les  résul- 
tats fournis  par  les  deux  tableaux  ci-dessus,  dès  lors 
on  n’en  saurait  tirer  aucune  conclusion  sérieuse. 

Ce  qui  prouve  d’ailleurs  que  la  mesure  du  temps 
n’est  en  aucune  façon  la  cause  de  cette  contradiction 
entre  les  résultats  du  tableau  11  et  ceux  du  tableau  111, 
c’est  que  les  chiffres  du  tableau  II,  qui  donne  les 
résultats  d’e,vpériences  faites  également  en  enregis- 
trant la  durée  des  opérations,  mais  avec  des  vocables 
d’une  syllabe;  ces  chiffres,  dis-je,  se  rapprochent 
infiniment  plus  de  ceux  du  tableau  II  que  de  ceux  du 
tableau  111  ; les  voici  : 

Tableau  IV. 

TOT A IX 

Initifilcs  (lu  nom  des  sujets.  B.  B.  B.  B.  B.  E.  F,  K.  L.  L.  L.  M.  M. 

Associations  internes.  . . 5üi  20  01  ai  3a  aa  aç)  iG  67  30  Ci.  5 3o  33  638,5 

— externes.  . ia  3o  io  Go  5G  56  5S  06  67  68  a6,5  GG  03  =056*5 

— dénuées  de  sens.  6 5o  ao  la  10  18  11  ao  5 16  9'^  ^ ^ 

— médiates.  . . »))»»))  6 3 ' a i,5  a » 

G5/j, 5 associations  externes,  è côté  de  438,5  inter- 
nes, alors  que  pour  les  tests  de  deux  syllabes,  abso- 
lument dans  les  mêmes  identiques  conditions,  il  y a 
égalité  ! 

D’ailleurs  que  conclure  de  résultats  tels  que  ceux 
du  sujet  L ]>ar  cxemjile  ; dans  la  première  série  les 
associations  externes  sont  exactement  aussi  nom- 
breuses que  les  internes  ; dans  la  deuxième  série,  les 

externes  l’emportent  de  — siir  les  internes,  et  dans 

la  troisième  série,  les  internes  sont  presque  trois  fois 
si  nombreux  que  les  externes  ! 
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M.  Aschaffenburg  a groupé  les  mots  associés 
d’après  leur  nature  grammaticale;  distinguant,  sur 
loo  termes,  les  substantifs,  les  adjectifs,  les  verbes, 
les  phrases,  les  interjections.  Ici  nous  avons  une  réelle 
et  remarquable  concordance  entre  les  réponses  des  di- 
A'ers  sujets,  et  jiour  saisir  toute  l’importance  de  cette 
uniformité  opposée  à la  diversité  et  aux  contradictions 
des  résultats  précédents,  il  convient  de  se  souvenir  que 
si  tout  le  monde  ignore  s’il  existe  dans  le  cerveau  des 
sphères  spéciales  où  logeraient  les  associations  inter- 
nes et  externes,  nul  ne  doute  que  les  souvenirs  des 
substantifs,  des  adjectifs  et  des  verbes  ne  soient  em- 
magasinés dans  des  régions  dillcrentes,  [uiisque  des 
amnésies  [lartielles  nombreuses,  dûment  constatées, 
montrent  que  l’on  peut  perdre  la  mémoire  des  sub- 
stantifs seuls. 

\ oici  le  tableau  V : 


Noms  des  sujets 
Substantifs  . 
Adjectifs. 
\erbes.  . 
l’brases.  . 
Inlerjections. 


TOTAUI 

A.  C.  P.  F.  II.  N.  D,  II.  II.  H.  M.  K.  N.  N.  O.  K.  — 

ya  92  92  yi  91  90  88  88  87  85  79  (58  C7  Ü7  05  5g  = i 3gi 

G 7 5 7 5 7 2 g 2 218  y 4 0 210=  loi 

2 I 2 2 2 3 .3  1 y 9 2 22  24  23  3i  28  = IÜ4 

» )>  I w 2 ü 7 I » 3 I I 5 4 2 3 = 3ü 

» » )>  » » » ))  I 2 I ))  » » » )>  n — 4 


Il  est  très  intéressant  de  noter  en  quelle  proportion 
les  mêmes  mots  sont  cités  par  les  dillérents  sujets  ; on 
peut  à bon  droit  sup|)oser  que  les  termes  d’usage 
courant  ap[iaraissent  plus  fréquemment  que  les 
autres;  et  comme  les  sujets  interrogés  |>ar  l’auteur 
sont  tousdes  médecins  ou  des  étudiants  en  médecine, 
qu’ils  vivent  dans  le  même  milieu,  il  est  vraisemblable 
que  leur  fond  de  souvenirs  est  à peu  près  le  même 
chez  tous. 
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Se  basant  sur  la  logique,  on  aurait  presque  prédit 
que  parmi  les  cent  mots  associés  écrits  par  les  divers 
sujets,  il  s’en  trouverait  un  très  grand  nombre  com- 
muns. Il  n’en  est  pas  du  tout  ainsi. 

M.  Asciiai'eemîlrg  s’attendait  à trouver  cette  uni- 
formité dans  les  réponses  données  par  ses  sujets.  Il  a 

Q 

été  déçu  ; — ^ des  associations  ont  été  les  mêmes  chez 


lOO 


deux  sujets  choisis  parmi  cinq  examinés  ensemble, 
chez  trois  de  ces  sujets,  chez  quatre  sujets  et 


lOO 


lOO 


enfin  - soit  — chez  les  cinq  sujets. 
lOO  5o 

^ oilà  donc  cinq  médecins,  à peu  près  du  même 
Age,  du  même  [)ays,  fréquentant  le  même  laboratoire, 
l’aisant  tous  un  même  travail  et  qui  n'arrivent  à ne  for- 
mer spontanément  que  deux  associations  identiques 
avec  cent  vocables  proposés  dans  les  mêmes  conditions. 

Qui  donc  oserait  tirer  de  pareilles  données  une 
conclusion  générale  et  formuler  une  loi  ? 


•?°  Les  associdiions  che:  /es  sujets  ne  se  trouront 
pas  dans  leur  étal  nornnd,  M.  Ascii  ukf.mu  rc  a 
refait  ses  e\|)éri('nces  sur  di's  sujets  fatigués  par  un 
long  travail  cérébial. 

M.  K.  travaille  tonte  une  nuit.  On  le  soumet  à plu 
sit'urs  séries  d’i'xiiériences.  La  première  à dix  heures 
du  soir,  la  seconde  à i heure  du  malin,  la  troisième  à 
heures,  la  qualriènu'  à fi  lieures  et  demie  du  malin. 
Les  méthodes  employées  sont  la  deuxième  et  la 
troisième  ; associer  un  mol  au  vocable  test,  avec  ou 
sans  mesure  du  temps. 
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Les  tests  sont  monosyllabiques  ou  tlisyllabiques. 


Initiale  du  nom  du  sujet..  . 
Heures  de  ta  nuit. 

Iv. 

10''.  s. 

C'.  Ml. 

3",/|0  m 

(j",3  5 ra 

-Associations  internes.. 

.•55 

37 

23 

3() 

— externes. 

58 

58 

58 

53 

.Associations  basées  sur  la  si- 
militude des  sons.  . 

!, 

1 1 

I li 

20 

.Associations  médiates. 

A 

'1 

2 

1 

De  ces  chillVes  il  faut  conclure  que  les  associations 
j)ar  similitude  de  son  augmentent  avec  la  fatigue  ; 
c’est  là  un  résultat  que  Tt»!!  pouvait  prévoir:  l’atten- 
tion diminuant  à mesure  que  répuisement  s’accentue, 
le  raisonnement  joue  un  rôle  toujours  plus  faible  : le 
sujet  ne  perçoit  plus  que  des  similitudes  de  sensa- 
tions. 

Lne  deuxième  expérience  faite  sur  le  même  sujet 
K,  une  nuit  qu’il  était  très  fatigué,  donne  un  nombre 
encore  |)lus  considéi’able  d’associations  basées  sur  la 
similitude  de  sons. 


Heures 

ij".-'i5  s. 

I 2", 35  m. 

3". 2 5 m. 

11'',  1 5 m 

Associations  internes. 

2 3 

aO 

ao 

I a 

— externes. 

Associations  basées  sur  la  si- 

7'> 

5u 

53 

(»o 

militude  des  sons.  . 

'A 

ao 

a J 

aS 

■Associations  médiates. 

1 

'1 

a 

0 

Knlin  f)ii  a fait  sur  le  même  sujet  des  ('xpéricnces 
avec  des  tests  monosyllabi(pH‘s.  fit  ici  un  constate 
dès  le  début  de  la  nuit  nn  nond)rc  considérable  d’as- 
sociations basées  sur  la  ressemblance  auditive.  On 
ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  cause  de  ce  pliénoniène. 
Le  sujet  était  il  encore  iidinimeid.  |)lns  fatiguéqne  lors 
de  la  seconde  série  d’expériences?  On  simplemeid,  les 
monosN  llabes  ont-ils  la  [)ro[)i  iété  d’éveiller  de  préfé- 
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rence  des  mois  associés  sonnant  de  même  ? Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  les  chiffres  : 


Heures  de  la  nuit. 

io*‘,  10  s. 

1*^.  1 5 m. 

i‘‘,i5  m. 

C“‘,55  m 

Associations  internes.. 

I G 

30 

18 

li 

— externes. 

Associations  basées  sur  la  si- 

Oh 

5S 

üi 

’iS 

militude  des  sons.  . 

20 

38 

38 

30 

Associations  médiates. 

» 

» 

» 

3 

Ces  données  absolument  concordantes  présentent 
un  vif  intérêt  ; la  fatigue  résultant  du  travail  intellec- 
tuel augmente  dans  le  travail  mental  la  part  des  élé- 
ments auditivo-moleurs  ; ceci  devient  encore  bien 
])lus  évident  dans  les  cas  d’épuisement  intense  : 
J\1 . Ascuaffevburg  a soumis  aux  expériences  de  nuit 
deux  sujets  profondément  déprimés  ; le  premier, 
M.  13.,  devenu  neurasthénique  à la  suite  de  surme- 
nage, le  second  épuisé  par  une  attaque  d’influenza. 

Ilésullats  des  expériences  faites  sur  M.  B... 


Heures  de  la  nuit 

1 1'*.  s. 

i'*,35  m. 

V‘.33m. 

G*'»5i  m 

Associations  internes.. 

30 

1.^4 

18 

3 

— externes. 

3û 

38 

38 

10 

Associations  basées  sur  la  si- 
militude des  sons.  . 

5ü 

58 

5i 

88 

Associations  médiates. 

)) 

» 

» 

» 

On  remarque  que  le  nombre  d'associations  audi- 
livo-motrices  demeure  à peu  près  constant  pendant 
toute  la  nuit  et  ne  croît  brusquement  qu'au  matin. 

Enfin  le  sujet  K,  atteint  d’inlluenza,  soulTrant  de 
céphalalgie  et  ayant  une  lièvre  de  3S,G  degrés  donne 


les  résultats  suivants  : 

l’crioilos  (te  l.t  joiirii(>o Matin  Soir. 

.\s80cinlions  intornes ai  i| 

— oxlernos a(i  3i 

— basoo.s  sur  la  simililmie  (tes  sons.  ii  5(i 

médiales.  . . ; i 1 
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L’auteur  s’est  demandé  pourquoi  les  associations 
auditivo-motrices  augmentent  avec  la  fatigue  ; se 
basant  sur  d’autres  expériences  faites  par  lui-même, 
M.  Betmaxx  et  M.  Kraeplin,  l’auteur  constate  que 
les  réactions  de  choix  diminuent  de  durée  mais  en 
même  temps  d’exactitude  à mesure  que  la  fatigue 
augmente. 

Les  expériences  de  M.  Betmanx  qui  a mesuré 
l’influence  produite  par  le  travail  physique  sur  la 
durée  des  réactions  de  ce  genre  concluent  dans  le 
même  sens. 

Enfin  l’auteur  rappelle  que  l’écholalie  caractérise 
certaines  maladies  résultant  d’épuisement. 


M.  Ziehex  ‘ a fait  des  expériences  nombreuses  sur 
les  associations  chez  les  enfants  des  écoles.  Ce  ne 
sont  pas  de.s  expériences  collectives,  l’auteur  prenait 
chaque  écolier  à part. 

Le  procédé  expérimental  consistait  simplement  en 
ceci  : l’expérimentateur  prononçait  un  mot  et  priait 
le  sujet  de  dire  ce  que  ce  mot  évoquait  dans  sa 
conscience.  Les  réponses  ont  été  toutes  notées  avec 
le  plus  grand  soin. 

L’auteur  a [)iis  soin  d’interroger  minutieusement 
chaque  sujet  sur  ses  [)rocessus  mentaux. 

'fous  les  sujets  ont  été  interrogés  dans  les  mêmes 
conditions  ; le  matin  entre  9 et  1 i lienrcs,  dans  un 


I.  .M.  ZiEiiEN.  Die  Idccnassoziatiori  des  Kindcs,(Jans  Sainml. 
von  Ahlinndl.  ans  d.  fîcl/ieto  der  1‘dda^ogischcn  Psycho- 
logie und  Pliysiol.,  vol.  I,  l'asc,  (i.  Iterliii,  lîSijiS  et  id.  id,  i()Oo. 
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même  local  el  l’ensemble  des  expériences  durait 
environ  un  quart  d’heure. 

Chaque  sujet  devait  dire  son  âge,  la  profession  de 
ses  parents,  M.  Zieiiex  notait  ces  renseignements. 

L’auteur  classe  les  associations  tout  autrement  que 
le  font  M.  Bolrdo?)  et  M.  Ascuaffexblrg. 

D’après  M.  Zieiiex  elles  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  que  la  réponse  est  reliée  à 
la  question  par  un  verbe,  ou  qu’elle  ne  l'est  pas  ; la 
première  es[)èc.e  d’associations  est  une  L iiheilsasso- 
zialion,  la  deuxième  une  Springende  Assoziodon. 

L’association  basée  sur  le  jugement  «e  caractérise 
par  une  union  plus  intense  entre  les  termes  associés, 
ou  si  l’on  veut  entre  la  question  et  la  réponse  : la 
leprésentalion  test  existe  encore,  quand  la  représen- 
tation réaction  apparaît.  Le  sujet  place  les  deux  repré- 
sentations associées  par  jugement  dans  les  mêmes 
conditions  subjectives  d’espace  et  de  temps  ! C’est-à- 
dire  que  les  deux  termes  associés  se  trouvent  simul- 
tanément dans  la  conscience. 

Lnsuite  toutes  les  associations  de  chacune  de  ces 
catégories  fondamentales  sont  de  deux  espèces  ; ce 
sont  lies  associations  ib'  rejirésentations  quelconques 
on  ce  sont  de  pures  associations  verbo  auditi\es. 

Lnlin  les  associations  de  représentations  entre  elles 
revêtent  quatre  formes  spéciales  : 

I"  La  représentation  d'un  individu  est  associée  à la 
n'présenlation  d'un  autre  indi^idu.  Exemple:  banc. 
|)upilre  ; 

3"  La  re|>résenlalion  d'un  individu  provoipie  l'ap- 
parilion  dans  la  conscience  d'une  représentation 
gi'uérale.  Exemple  : pommier  arbre; 
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3“  Cas  contraire  du  précédent,  la  représentation 
générale  évoque  une  représentation  individuelle. 
Exemple  : arbre,  pommier  ; 

4°  Une  représentation  générale  est  associée  à une 
représentation  générale*. 

Enfin  une  représentation  peut  être  simple  ou  com- 
plexe. De  là  toute  une  série  de  subdivisions:  ainsi  on 
a une  représentation  individuelle  simple  associée  à 
une  autre  individuelle  simple  ; ou  une  individuelle 
simple  associée  à une  individuelle  complexe,  etc.,  etc. 

Je  transcris  les  résultats  obtenus  dans  les  expé- 
riences faites  sur  26  écoliers. 

I.  a.  Une  représentation  sinqile  évoque  une  repré- 
sentation simple  et  bomo-sensorielle  (une  représen- 
tation visuelle  en  rappelle  une  autre  également 
visuelle) 3,4  pour  100. 

1.  h.  Une  représentation  sim[)le  évoque  une 

autre  re[)résentation  simple  mais  hétéro  senso- 
rielle  o,  pour  lüo. 

2.  a.  Une  représentation  simple  en  évoque  une 
autre  complexe  dont  elle-même  constitue  un  des  élé- 
ments; la  [)ai  tic  rappelle  le  tout.  ii,()  pour  100. 

2.  b.  Une  rejiréscntation  simple  en  évoque  une 

autre  coirqilexe  dont  elle  ne  fait  pas  partie,  ou  en 
d’autres  termes  la  partie  rappelle  un  toul  ampiel  elle 
est  étrangère o,  pour  100. 

3.  a.  Une  représentation  complexe  évoque  une 

représentation  simple  d’un  de  ses  élémenis  : le  tout 
rappelle  une  [lartic 2(1, 5 pour  loo. 

3.  b.  Une  reiirésenlalion  complexe  évo([uc  une 


. 0[).  cil.,  p.  KJ. 
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représentation  simple  d’un  élément  appartenant  à 
une  autre  complexe  ; c’est-à-dire,  le  tout  rappelle  la 
partie  d’un  autre  tout.  ...  o,  pour  loo. 

4-  a.  Une  représentation  complexe  en  éAoque  une 
autre  complexe  mais  d’ordre  inférieur  et  qui  rentre 
dans  la  première  soit  au  point  de  Ame  quantitatif, 
soit  au  point  de  vue  de  l’espace.  6,7  pour  100. 

4.  h.  L’immrse  de  la  précédente  : Une  représenta- 
tion complexe  en  évoque  une  autre  plus  complexe 
dont  elle  fait  partie 1,6  pour  100. 

4.  c.  Une  représentation  complexe  en  éAoque  une 
autre  complexe  dans  laquelle  elle  n'est  pas  comprise, 
ou  qu’elle  ne  comprend  pas.  . . 5o  pour  100’. 

L’auteur  commente  longuement  ces  résultats  et 
cite  en  passant  des  obsei’Aations  fort  intéressantes 
entre  autres  celle-ci  que  chez  les  enfants  âgés  de 
8 à i4  ans,  le  type  visuel  est  encore  plus  prédomi- 
nant que  chez  les  adultes 


En  somme,  de  l’ensemhlc  des  traAaux  entrepris 
])Our  jeter  quelque  lumière  sur  l'intéressant  problème 
de  l’association  des  idées  on  peut  tirer  à peu  près  ceci  : 
Les  diverses  classifications  que  l’on  a tenté  d'éta- 
blir sont  beaucoup  trop  arlilicielles. 

Les  trois  systèmes  de  M.M.  Holuuoa,  .\scuAriF.x- 
m UC.  et  ZiiaiKA  sont  basés  sur  des  considérations 
logi(|ues  ; rapports  de  coordination  ou  subordina- 
tion, de  tout  à j)artie  ou  partie  au  tout,  etc. 


I.  Oj).  cil.,  p.  5o. 
■J.  Ojt.  cil.,  p.  (’>2. 
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M.  ZIEHE^’,  il  est  vrai,  base  sa  classification  sur 
l’absence  ou  la  présence  d’un  verbe  et  affirme  que 
ces  deux  sortes  d’associations  sont  psychologique- 
ment différentes  en  ce  que  les  associations  sans  verbes 
présentent  une  union  moins  intime  entre  les  deux 
termes  qui  la  composent  ; tandis  que  les  associations 
basées  sur  le  jugement  coexistent  au  môme  moment 
dans  la  conscience. 

Mais  quand  on  parcourt  la  liste  des  associations 
que  l’auteur  lui-même  a groupées  d’api'ès  ce  prin- 
cipe, on  est  souvent  très  étonné  de  constater  qu’il 
classe  telle  association  dans  un  groupe  plutôt  que 
dans  l’autre.  La  distinction  est  donc  tout  au  moins 
subtile.  Quant  à M.  .Vschafeexburg  qui  se  base  éga- 
lement sur  un  caractère  [)sychologique  et  divise  ses 
associations  en  immédiates  et  médiates,  il  ne  s’appuie 
que  sur  une  hypothèse  juue.  On  ne  saurait  admet- 
tre que  les  quelques  associations  soi-disant  médiates 
qu’il  a recueillies  suffisent.  A l’heure  actuelle,  nul  ne 
j)Ourrait  sans  témérité  affirmer  qu’il  existe  des  asso- 
ciations médiates. 

Et  maintenant  malgré  les  déformations  inévi- 
tables /jue  les  théories  font  subir  aux  observations, 
nous  pouvons,  de  ces  travaux  faits  avec  beaucoup)  de 
patience  et  de  soin,  tirer  quelrpies  conclusions. 

C’est  ainsi  que  les  résultats  des  trois  recherches  de 
MM.  Houruo.n,  Ascii aeee.nuuro  et  Ziehex  sont  con- 
cordantes sur  les  points  suivants  : 

i”  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  un  nom 
d’objet  est  associé  à un  autre  nom  d’objet. 

2®  Généralement  une  qualité  est  associée  ou  bien 
à une  autre  qualité  ou  à un  nom  d’objet. 
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3“  La  ressemblance  de  son  entre  le  test  et  la 
réponse  joue  toujours  un  certain  rôle  dans  le  travail 
de  l’association  des  idées. 

/i°  On  observe  les  plus  grandes  variations  entre 
les  réponses  des  divers  sujets  soumis  aux  mêmes 
expériences. 

Cette  dernière  conclusion  paraîtra  extraordinaire  à 
celui  qui  s’imagine  que  l’esprit  humain  en  général,  et 
l’imagination  et  la  mémoire  en  particulier,  sont 
organisés  chez  tous  les  hommes  d'après  un  plan 
commun. 

Une  pareille  conception  est  aussi  funeste  que 
fausse:  il  n’y  a pas  deux  cerveaux  semblables  surtout 
au  point  de  vue  fonctionnel.  Comment  voulez-vous 
admettre  qu’un  visuel-moteur  associe  ses  idées  de  la 
même  manière  qn’un  auditif-motcur  P Le  premier  a 
emmagasiné  dans  son  cerveau  infiniment  plus  d’i- 
mages visuelles-motrices,  c’est  évidemment  dans  ce 
fond-là  qu’il  puisera  la  majorité  de  ces  idées  asso- 
ciées, tandis  que  le  second  ressuscitera  surtout  des 
images  auditives  ; il  est  d'observation  courante  qu'un 
peintre  et  un  musicien  associent  aux  mêmes  impres- 
sions extérieures  des  créations  absolument  dillérentes  : 
et  ce  (pii  est  vrai  jiour  les  Ivpes  auditifs  et  visuels  les 
plus  élevés,  est  vrai  (pioiqu'à  uu  ilegré  moindre,  jiour 
les  ty|)es  moins  accentués. 

Or,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  à propos  de 
la  mémoire  de  tixation,  les  diversités  individuelles 
sont  innombrables. 

Ajoutez  à cela  (pie  pour  associer  un  mot  à un 
antre  on  mieux  pour  (pi'un  mot  en  évoque  un  autre, 
il  tant  ([n'anléri('ureinenl  ('es  mots  aient  été  vus 
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ensemble  ou  succcssivcmeiiL  L’atlcnlloii  en  passant 
crime  représentation  à une  antre  crée  entre  elles  une 
voie  de  moindre  résistance.  Je  m’explique  : Tout  le 
monde  sait  cpie  le  fait  de  fixer  l’attention  volontaire 
sur  une  stimulation  et  sur  l’image  (|ui  en  résulte 
avive  celles-ci  : Si,  dans  une  salle  de  théâtre,  baigné 
dans  une  atmosphère  où  flottent  des  milliers  de 
stimulations  de  toutes  sortes,  je  veux  m’isoler  de 
tout  ce  cpii  m’entoure,  m’absorber  en  moi  même,  et 
écouter  seulement  le  bruit  faible  du  tic  tac  de  ma 
montre  : je  puis  faire  en  sorte  cpie  toutes  les  images 
([u’envoient  au  cerveau  les  voix  des  chanteurs,  les 
bruits  de  l’orchestre  s’atténuent,  passent  pour  ainsi 
dire  dans  le  domaine  subconscient,  tandis  que  le 
tic  tac  de  ma  montre  demeure  perçu  nettement  et 
distinctement  ; les  images  cpii  en  résultent  restent  en 
pleine  lumière  au  centre  du  champ  de  la  conscience. 
Cela  étant  admis  cpiand  dans  la  conscience  se  trouvent 
[ilusieurs  images  sur  lesquelles  tour  à tour  l’attention 
se  fixe,  celle  ijiii  est  mise  au  point  s’avive,  et  les 
autres  diminuent  d’intensité.  Les  images  sont  des 
quantités  de  mouvement.  L’homme  ne  crée  aucun 
mouvement.  Si  dans  un  gronjic  d’images  réunies 
dans  la  conscience,  l’une  s’avive,  si  la  (piantité  de, 
nionvement  qui  la  constitue  augmente,  (’’est  parce 
que  les  autres  deviennent  moins  nettes  ; la  quantité 
de  mouvement  [lasse  des  négligées  à la  préférée  ; et 
si  plusieurs  fois  de  suite  on  fixe  cbaciim;  des  images 
en  présence,  si  chacune  devient  à son  tour  |)iéféré('  et 
négligée,  on  fait  alternativement  jiasser  des  (pian- 
tités  de  mouvement  de  A en  15  de  15  en  C de  (1  en 
.\,  etc.  On  crée  entre  ces  points  AI5C  des  voies  île 
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moindre  résistance,  plus  perméables  que  les  autres, 
qui  relient  ces  points  à LMRX,  etc.  Si  quelque  temps 
a[)i’ès,  A réapparaît  ; au  moment  où  il  va  disparaître, 
la  quantité  de  mouvement  qui  le  constitue  tend  à 
s’écouler  par  toutes  les  fibres  d’association  qui  relient 
A à d’autres  centres  ; mais  parmi  ces  voies  il  en  est 
une,  AB,  plus  perméable  que  les  autres,  par  consé- 
quent ici  comme  toujours  et  partout,  le  mouvement 
de  A dillusera  non  pas  également  dans  toutes  les 
directions  autour  de  A,  mais  surtout  par  la  voie  AB 
en  raison  inverse  de  la  résistance  rencontrée.  A rap- 
pelle B parce  qu’il  y a entre  eux  un  lieu  anatomo- 
physiologique. 

Je  sais  bien  que  l’on  m’objectera  que  je  me  base 
sur  une  hypothèse  nullement  démontrée;  soit,  mais 
je  crois  beaucoup  plus  volontiers  à l’action  d’un  lien 
du  genre  de  celui  que  je  viens  de  décrire,  qu’à  l’in- 
lluence  d’un  lien  logique,  idéal. 

En  outre  je  ferai  remarquer  que  les  bases  de  mon 
hypothèse  sont  inattaquables.  Toute  image  est  une 
quantité  de  mouvement.  Les  images  d’un  groupe 
])cuvent  s’aviver  et  diminuer  iTéclal  pendant  et  parce 
cpi’on  les  fixe.  On  ne  jicnt  associer  à un  groupe  un 
terme  qui  s’y  trouvait  en  réalité,  mais  que  l’on  n'a 
nullement  remarqué;  enfin  les  centres  où  se  forment 
les  images  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  de 
nombreuses  voies  de  communication. 

(l’est  surtout  en  faisant  l’étude  des  associations 
chez  des  types  nettement  caractérisés  que  l’on  recueille- 
rail  (les  donm'cs  intéressantes.  Comme  aujourd'hui 
la  distinction  entre  auditifs  et  visuels  du  moins  est 
devenue  aisée,  il  faudrait  refaire  un  travail  sur  l'asso- 
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dation  des  idées  chez  ces  deux  sortes  de  sujets  et 
comparer  les  résultats.  On  discernerait  ainsi  l’impor- 
tance réelle  des  centres  plus  développés  et  surtout  le 
rôle  j)iépondérant  de  l’attention  dans  la  formation  des 
liens  entre  souvenirs. 

M.  Bourdon  a entrevu  l’importance  de  la  détermi- 
nation du  tvpe  parmi  les  sujets  soumis  aux  expé- 
riences sur  l’association.  Mais  personne  n’a  fait  le 
travail  systématique  dont  je  parle;  espérons  que  bien- 
tôt on  comblera  cette  lacune. 


TROISIÈME  PARTIE 


COMAIENT  NOUS  RECONNAISSONS.  LA  MÉMOIRE 

d’identification 


La  Irolsièmc  fonnc,  la  plus  élevée  de  la  mémoire,  esl 
la  l'acullé  d’idenlilication  : une  émotion,  une  sensa- 
tion, une  représentation  fixée  dans  l'écorce  et  rappe- 
lée par  une  stimulation  nouvelle,  est  reconnue,  c'est- 
à-dire  distinguée  d’avec  les  innombrables  sensations 
qui  à chaque  moment  de  notre  vie  consciente  arrivent 
pour  la  première  fois  à l’écorce  cérébrale.  Lue  sen- 
sation, une  représentation  profondément  lîxée  parce 
([u’cllc  résulte  d'une  stimulation  unique  très  vive,  ou 
jiarcc  qu’elle  s'est  renouvelée  jilusieurs  fois  à la  suite 
de  stimulations  modérées,  une  telle  sensation  ou 
représentation,  quand  elle  réapparaît,  se  forme  avec 
une  ra|)idité  [il us  grande  que  les  sensations  nouvelles. 
ÎN’oublious  pas  ([ue  toute  représentation,  la  plus 
simple  eu  apparence,  esl  déjà  fort  compliquée  en 
réalité,  (l'est  un  groupe,  et  lorscpie  l'un  ou  l'autre 
des  éléments  réapparaît,  le  groupe  se  reforme  avec  la 
\ilesse  ('I  l'aisance  de  tout  momement  habituel:  en 
outre  |)our  en  voir  clairement  les  divers  aspects  il  ne 
faut  point  un  grand  elVort  trallenlion. 
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Les  représentations  qui  paraissent  pour  la  première 
fois  ne  se  forment  pas  avec  cette  l’apidité,  et  pour 
les  voir  dans  tous  leurs  détails  nous  avons  besoin  de 
faire  attention  ; il  est  même  fort  rare  que  nous  en 
voyions  nettement  tous  les  détails  dès  le  ])rcmier 
moment.  La  représentation  ancienne  rappelée  pré- 
sente donc,  dans  les  circonstances  de  son  apparition 
et  dans  son  aspect,  des  caractères  particuliers,  carac- 
tères qui  la  dilférencient  des  représentations  nou- 
velles. 

On  a imaginé  diver.ses  explications  de  la  recon- 
naissance des  souvenirs;  toutes  ou  à ])cu  près  re- 
viennent à celle-ci  : une  image  qui  se  reforme  est 
reconnue  parce  rpie  iifuis  la  comparons  à une  autre 
ou  à plusieurs  autres  identiques,  ou  à peu  près,  dé- 
posées cpielqne  ]>art  dans  la  conscience.  D’après  ces 
théories  si  j’ai  vu  dix  fois  la  Madeleine  et  si  je  la  revois 
une  onzième  fois,  une  repré.sentation  visuelle  motrice 
actuelle  réveille  dix  autres  représentations  latentes  et 
je  coru[)arc  la  f)nzième  aux  dix  anciennes.  Selon 
moi,  toutes  ces  explications  sont  aussi  fausses  qu’inu- 
tiles. Je  ne  crois  pas  à raccumniation  d’nne  pareille 
(juantité  de  représentations  dans  l’écorce.  Voici  com- 
ment je  m’ex[)liqne  la  reconnaissance  : Je  vois  un 
jour  la  Madeleine  ; de  là  une  représentation  visuelle 
motrice  com[)lexe  du  monnment,  re|)résentalion 
associée  à un  certain  nombre  d’autres  re|)résentations 
et  émotions  cpii  se  sont  formées  en  même  Unnps.  Ce 
complcxns  d’images  s’atténue,  s’ell’ace  en  ap|)arence  ; 
en  réalité  une  certaine  trace  dis[)Osition  demenre  dans 
les  cellules  et  les  voies  d’association  f|iii  les  nnissent. 
Je  revois  une  seconde  fois  le  même  monnnietH  ; la 
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nouvelle  représentalioii  complexe  se  reforme  à peu 
près  dans  les  parties  de  l’écorce  où  s’est  formée 
l’ancienne,  et  comme  ce  territoire  a déjà  été  déformé 
une  première  fois,  presque  de  façon  identique  pour 
certaines  parties,  un  peu  différemment  pour  d'autres, 
et  très  diversement  pour  les  représentations  et  les  émo- 
tions associées:  il  en  résulte  une  double  conséquence  : 
toutes  les  parties  essentielles  de  l’image  du  monument 
que  j’ai  remarquées  la  première  fois  et  cpii  sont  repro- 
duites une  seconde  fols,  le  sont  dans  des  centres  qui  ont 
gardé  la  trace  de  la  déformation  première  ; elles  gar- 
dent en  plus  faible  les  déformations  que  les  stimula- 
tions émanées  du  monument  vont  refaire  intenses: 
une  partie  du  travail  à reproduire  est  faite  : une  nou- 
velle représentation  nette  du  monument  exigera  moins 
d’atlen  tion. 

La  représentation  visuelle  motrice  se  reforme,  en 
ses  parties  essentielles,  là  même  on  elle  s'était  formée 
la  première  fois.  Les  zones  corticales  où  elle  se 
reforme  sont  reliées  par  des  libres  d'association  à 
d’autres  parties  ilu  cerveau  où  se  sont  déposées  les 
représentations  et  les  émotions  qui  accompagnaient  la 
piemière  \ision  de  l'église  de  la  Madeleine:  et  quel- 
ques-unes de  ces  images  ressusciteront  : par  exemple  : 
image  d'un  ciel  (dair,  impression  de  fraîcbeur  d'un 
matin  d’avril,  jeunes  pousses  sur  les  arbres  du  bou- 
levard, etc.  ; or  la  seconde  fois  (pic  j'ai  vu  le  monu- 
ment, il  ])leuvait  ; le  tenqis  était  lourd,  et  la  verdure 
lamentable!  .l'aia'entue  les  dilVérences  pour  mieux 
faire  saisir  mon  raisonnement.  Une  représentation, 
une  émotion,  une  idée  qui  réapparaît  est  reconnue, 
non  parce  que  nous  le  comparons  à d'autres  rejiréscn- 
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talions  anciennes  conservées  dans  l’écorce  el  qui 
réapparaissent  à l’occasion  de  cette  stimulation  nou- 
velle; mais  parce  que  nous  le  comparons  à la  masse  des 
autres  représentations  et  sensations  nouvelles  qui,  à 
chaque  instant,  affluent  dans  la  conscience.  Les  circon- 
stances de  son  apparition,  la  netteté  de  ses  détails 
obtenue  sans  elTort  d’attention,  nous  la  font  apparaître 
avec  le  caractère  spécial  de  souvenir,  de  déjà  vu.  Les 
images  associées  qu’elle  rappelle,  surtout  si  elles  sont 
inconciliables,  nous  renseignent  sur  la  l'réquencc  des 
stimulations  qui  ont  fixé  l’image-souvenir,  sur  le 
nombre  de  fois  qu’elle  s’est  formée  antérieurement. 
Que  le  souvenir  ait  un  caractère  de  déjà  vu,  et  que 
le  caractère  de  souvenir  finisse  dans  certaines  circon- 
stances s’attacher  à des  images  qui  en  fait  se  forment 
pour  la  première  fois,  nul  n’oserait  en  douter.  Nous 
en  reparlerons  à propos  des  paramnésies. 

Keconnaître  n’est  pas  toute  la  mémoire  d’identifi- 
cation. Quand  un  souvenir  nous  apparaît,  si  notre 
mémoire  était  parfaite,  nous  pourrions  dire  condiien 
de  fois,  dans  (fuel  ordre  et  à quel  moment  firécis  de 
notre  existence  la  stimulation  qui  l’a  engendrée  s’est 
antérieurement  firoduite  et  rcfiroduite. 

En  fait,  nous  ne  [larvcnons  à localiser  dans  le  passé 
qu’approximativement  et  en  nous  aidant  de  (loints  de 
repère. 

Nous  allons  pa.sser  en  revue,  dans  un  fircmicr  cha- 
pitre, quelques  observations  recueillies  sur  la  mémoire 
de  reconnaissance  et,  dans  un  deuxième  clia|)ilre 
différents  travaux  de  laboratoire  se  rapfiortant  au 
meme  sujet. 


CHAPITRE  PREMIER 


OBSERVATIONS  ET  DISCUSSIONS  SUR  LA  MÉ- 
MOIRE D’IDENTIFICATION  ET  LA  LOCALISA- 
TION DANS  LE  TEMPS. 


Fréqnenimcnl  les  maladies  et  les  anomalies  ren- 
seignent tout  particulièrement  sur  le  mécanisme  des 
phénomènes  normaux  ; c’est  quand  la  machine  est 
détraquée  qu’on  se  rend  compte  de  l'imporlance  de 
tel  rouage  qui  dans  le  ronctionnement  normal  atti- 
rait peu  raltenlion.  L’étude  de  la  paramnésie  ou 
hausse  reconnaissance  est  sous  ce  rapport  particuliè- 
rement intéressante.  Jusqu’en  ces  dernières  années,  la 
fausse  mémoire,  l’illusion  qui  consiste  à croire  que 
l’on  jierçoit  [)our  la  deuxième  fois  une  modificalion 
consciente  entièrement  neuve,  n'a  été  que  rarement 
signalée.  On  savait  qu'elle  existe;  on  l'avait  peu 
ohser\ée.  Un  article  de  Al.  Lai.axue  ' relate  quelques 
observations  importantes.  L'auteur,  pour  donner  une 
idée  exacte  de  celte  illusion,  reproduit  un  passage  du 
célèbre  roman  « Oavid  Coi’I’eiu'iki.u  » de  Ch.  Dic- 
KExs  : « Aous  avons  tous,  dit  il,  quelque  connais- 
sance d’un  sentiment  qui  nous  envahit  accidenlelle- 

I.  philosophique,  novembre  i8()3. 


IDENTIFICATION  ET  LOCA  I.ISATION 


277 

ment,  et  nous  fait  croire  que  ce  que  nous  disons  et 
faisons  a déjà  été  dit  et  fait  il  y a longtemps;  que 
nous  avons  été  entourés,  en  des  Icmps  anciens  et 
vagues,  par  les  mêmes  ligures,  les  mêmes  objets,  les 
mêmes  circonstances;  que  nous  savons  très  bien  ce 
qui  Na  suivre,  comme  si  nous  nous  le  rappelions  sou- 
dainement! Je  n’ai  jamais  éprouvé  plus  fortement 
cette  mystérieuse  impression  qu’au  moment  où  il  me 
dit  cette  phrase  ».  « La  phrase  en  question,  ajoute 
M.  L ALANDE,  était  fort  sim[)le.  » 

« Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  l’illu- 
sion de  reconnaissance  sont,  d’après  l’auteur,  presque 
toujours  les  mêmes  ; le  paramnésique  est  sous  l’em- 
pire d’une  émotion  pénible.  Parmi  les  personnes 
dont  les  paramnésies  sont  peu  tenaces,  et  ne  por- 
tent que  sur  des  faits  insignifiants,  quelques-unes 
éprouvent  simplement  une  inquiétude,  ou  encore  une 
oppression  dans  la  poitrine;  d’autres  accusent  une 
sorte  de  vertige;  un  assez  grand  nombre  remarquent 
que  cette  inquiétude  n’est  pas  d’un  caractère  ordinaire, 
mais  res.semble  aux  frayeurs  .sans  cause  de  certains 
cauchemars  et  donnent  l’impression  d’un  autre 
monde  que  celui  où  nous  vivons  habituellement:  plu- 
sieurs de  ceux  que  j’ai  pu  interroger  croient  même 
de  bonne  foi  au  caractère  surnaturel  de  ce  sentiment. 
-M.  IL..,  dont  les  paramnésies  sont  très  fré([uentcs, 
en  éprouve  un  sentiment  d’ennui  et  trouve  fastidieux 
de  revivre  toujours  les  mêmes  .sensations.  Ce  cas  doit 
être  assez  fréquent,  car  un  autre  observateur,  M.  de 
L...,  m’a  raconté  dans  les  mêmes  termes  (pi’il  avait 
traversé,  étant  enfant,  une  période  où  il  était  juesque 
malade  il’enniii,  parce  que  tout  ce  qui  lui  arrivait 
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lui  semblait  déjà  connu,  et  qu'il  lui  paraissait  très 
fatigant  de  revoir  toujours  les  mêmes  choses.  M.  de 
L...  continue  à avoir  des  paramnésies,  mais  elles  ont 
perdu  ce  caractère  pénible  ‘ » . 

Si  le  sujet  cité  par  l’auteur  finit  par  ressentir  dans 
ses  accès  d’illusion  une  émotion  faible,  d’autres,  par 
contre,  sont  profondément  troublés  par  le  même  phé- 
nomène. La  commotion  qui  accompagne  la  paramné- 
sie  va  jusqu’à  faire  craindre  la  folie.  Et  voici  qui  est 
e.vtrêmement  intéressant:  Le  paramnésique  se  rend 
compte,  semble-t-il,  de  l’anomalie  de  son  cas  ; l'illu- 
sion ne  serait  donc  pas  complète. 

« J’ai  souvent,  dit  le  sujet,  ^1.  Bo...,  des  paramné- 
sies visuelles,  ce  qui  est  chez  moi  la  catégorie  d'ima- 
ges dominantes.  En  passant  devant  une  maison,  un 
coin  de  rue,  je  pense  y avoir  déjà  passé  à la  même 
heure,  par  le  même  temps  et  surtout  sous  l'influence 
de  sentiments  identiques  à ceux  que  j'éprouve  actuel- 
lement : j’ai  notamment  reconnu  .\msterdam  y allant 
pour  la  première  fois.  Mais  voici  le  fait  de  fausse 
mémoire  le  plus  complet  et  le  plus  énergique  que 
j’aie  éprouvé  : en  passant  rue  Vavin,  je  vois  venir  une 
femme,  dans  l’éloignement,  sur  le  même  trottoir  que 
moi.  Avant  de  pouvoir  distinguer  scs  traits,  c^r  je 
suis  myojic,  je  reçois  un  choc  et  je  sens  que  je  l’ai 
déjà  vue.  Je  ne  juiis  com]>arer  ce  que  j’ai  ressenti 
qu'à  la  brusque  fermeture  d'une  sonnerie  électrique. 
J’ai  éprouvé  un  sentiment  d'altenic  très  troublant  jus- 
rpi’au  moment  où  j'ai  pu  distinguer  scs  traits  et  sa 
toilette,  qui  m’ont  semblé  parfaitement  connus.  — 
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Je  vois  encore  ce  chapeau  el  cette  robe.  — Je  l’ai 
regardée  d’un  air  tellement  troublé  qu’elle  a dû  me 
prendre  pour  un  fou.  Je  me  suis  retourné  pour  la 
voir,  toujours  sous  la  même  impression.  J’y  ai  songé 
toute  la  journée  avec  un  sentiment  très  pénible  qui 
s’est  renouvelé  plusieurs  fois  pendant  un  mois.  De- 
puis, en  y songeant,  je  pense  l’avoir  vue  en  rêve,  car 
je  suis  absolument  sûr  que  je  la  rencontrais  ce  jour- 
là  pour  la  première  fois.  » 

Donc  le  sujet  reconnaît,  déjà  de  loin,  quoiqu’il  soit 
myope,  par  conséquent  sur  des  représentations  assez 
vagues;  il  est  fortement  ému  et  sait  néanmoins  cpie 
la  personne  qu’il  reconnaît  passe  devant  lui  pour  la 
première  fois. 

\ oici  qui  est  plus  caractéristique  : « Quand 

j’éprouve  cette  double  mémoire,  ce  qui  m’arrive  fré- 
quemment, me  disait  M.  fi...,  il  me  semble  toujours 
que  je  vais  prévoir  la  sriite,  mais  je  ne  pourrais  pas 
l’annoncer  réellement.  Cependant,  dès  que  les  événe- 
ment se  produisent,  ils  me  semblent  également  être 
déjà  connus'.  » Donc,  M.  fir...,  s’analysant,  découvre 
qu’en  réalité  il  ne  reconnaît  pas,  ])uisqu’il  ne  peut 
achever  de  reconstituer  l’ensemble,  le  tout  qui  lui 
paraît  déjà  vu. 

Enfin,  certaines  circonstances  ont  fait  songer  à 
l’intervention  de  la  télépathie  : tel  le  cas  de  M.  L..., 
médecin,  que  M.  Laeavde  aflirme  être  observateur  et 
bon  psychologue.  « 11  était  deux  heures  du  matin, 
je  jouais  aux  cartes;  c’était  »ine  partie  de  poker  qui 
durait  depuis  longtemps  déjà.  Ln  de  mes  partenaires 
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joue  et  dit  ; « Cinq  plus  cinq.  » ce  moment,  mal- 
gré la  banalité  do  la  formule,  je  sens  subitement  que 
je  la  lui  ai  déjà  entendu  prononcer,  assistant  au  même 
coup,  au  même  endroit  et  avec  tout  le  consensus 
total  des  mêmes  sensations.  — Un  autre  joueur  répli- 
que : « Tenu  plus  cinq  ».  L’impression  que  je  res- 
sentais s’accentue  et  je  prévois  avec  un  sentiment 
d’angoisse  que  le  troisième  partenaire  va  répondre  : 
« Ah  ! il  a le  full  des  as  ! » Et,  en  effet,  à peine  avais- 
je  lini  de  penser  cette  phrase,  qu’il  s'écrie  : « Ah  ! 
il  a le  full  des  as  ! » précisément  avec  le  ton.  le  tim- 
bre de  voix  et  l’expression  que  j'avais  imaginés.  — 
J’ai  remarqué  tout  cela  immédiatement  et  avec  une 
impression  pénible  qui  s'est  rapidement  dissipée.  Je 
ne  puis  dire  à quel  moment  précis  le  phénomène  s'est 
lorminé*.  » 

Enfin,  voici  qui  est  plus  fort  : il  s'agit  d'une  vé- 
ritable hallucination.  « J’ai  été  autrefois  l'élève  du 
Père  B...,  jésuite,  avec  lequel  j'étais  resté  en  corres- 
})ondance.  Ayant  cessé  de  lui  écrire  pendant  dix-huit 
mois,  j’en  sentis  un  jour  quelque  remords,  et  je  lui 
adressai  une  lolire  au  collège  des  jésuites  de  Dole,  où 
il  était  professeur.  Peu  de  teuqis  après,  au  milieu  de 
la  nuit,  je  .suis  réveillé  en  sursaut  jiar  une  main  po- 
sée sur  mon  bras,  et  j'entends  la  voix  du  Père  B.... 
qui  me  dit  : « Mon  cher  ami,  je  ne  suis  plus  à Dole; 
je  suis  professeur  de  mathéuialiipies  au  collège  Saint- 
Michel  à Saint  Etienne.  » J'allume  ma  bougie,  je 
regarde  ; je  ne  vois  personne,  ni  rien  d'extraordinaire; 
j('  me  rendors,  pensant  avoir  rêvé.  — Le  leinlemain 
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malin,  je  reçois  une  lettre  du  L’ère  B...,  commençant 
précisément  par  la  phrase  (pie  j’avais  entendue  la  nuit. 
J’ignorais  absolument  ([u’ilcût  changé  de  résidence,  et 
à plus  forte  raison  cpi’il  y eût  un  collège  de  jésuites  à 
Saint-Etienne;  cela  m’a  fait  peur  en  lisant  la  lettre  » 

M.  Lalaade  s’est  assuré  cjue  la  paramnesie  est  re- 
lativement frécpiente,  cpi’elle  apparaît  chez  des  savants 
comme  chez  des  ignorants,  cpi’elle  ne  se  produit  pas 
plus  chez  les  femmes  cpie  chez  les  hommes;  mais 
qu’autant  c{u’on  en  [leut  juger  dans  l’état  actuel  de  la 
question,  elle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  les 
enfants  cjue  chez  les  adultes. 

Prcscpie  tous  les  enfants  cpi’il  a interrogés  ont  eu 
des  paramnésies.  Un  petit  garçon  d’une  douzaine 
d’années  reconnaît  une  maison  de  campagne  où  il 
n’a  jamais  été,  et  douze  ans  a[)iès  se  souvient  encore 
de  l’impression  étrange  cpi’il  a ressentie  ; une  petite 
fille  faisant  sa  première  communion  à onze  ans  est 
persuadée  l’avoir  déjà  faite,  au  milieu  de  la  meme 
pompe  et  des  rinmics  personnes;  un  jeune  homim;  se 
rappelle  avoir  éprouvé  dc|)uis  sa  [U’emière  enlance  uiu; 
pararnnésic  [)ersistanle,  devant  certains  ell'ets  de 
[)aysage,  au  |)oint  de  se  figun'r  (pi’il  était  né  dans 
un  |)avs  étranger  et  ([u’oii  le  lui  cachait  |)our  ccîrtai- 
nes  raisons  de  famille.  Ihilin  (|uel(pies  grandes  per- 
sonnes disent  aussi  avoii-  eu  des  |)aiimmésies  durant 
leur  enfance  et  les  avoir  pinclues  petit  à j)ctit;  il  s(o 
rait  curieux  de  savoir  si  le  fait  (îst  général.  Ij(!s  do- 
cuments recueillis  sont  trop  peu  nombreux  pour 
qu’on  puisse  trancher  la  rpiestioii. 
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L’auleur  s’efforce  d’expliquer  le  phénomène,  il 
rejette  tout  d’abord  l’hypothèse  quelcpie  peu  puérile 
d’une  vie  antérieure  que  nous  revivrions;  il  écarte 
l’explication  de  Wigax  et  de  Maudsley  lesquels  veu- 
lent que  le  phénomène  résidte  d’un  fonctionnement 
simultané  des  deux  hémisphères  cérébraux  qui  sui- 
vant eux  travailleraient  d’ordinaire  alternativement  ; 
M.  Lalande  manifeste  à l’égard  des  explications  phv- 
siologiques  des  phénomènes  conscients  un  certain 
dédain.  11  avoue  que  neuf  fois  sur  dix  nous  n'avons 
pas  la  plus  légère  idée  de  ce  que  peut  être  « la  danse 
des  cellules  » il  trouve  que  les  constructions  de  mé- 
canique et  de  chimie  cérébrales  prouvent  beaucoup 
d’imagination  et  moins  de  méthode;  il  estime  enfin 
que  ce  qui  est  psychologique  doit  s'expliquer  par  la 
psychologie.  Nous  n’avons  rien  à objecter  à cette 
dernière  conclusion  ; mais  de  quelle  psvchologie 
s’agit  il i*  M.  Lalande  considère  comme  plus  accepta- 
ble la  théorie  d’Ax.iEL  ; d’après  cet  auteur  : « 11  peut 
se  faire  fpie  la  sensation  et  la  percejition,  d'ordinaire 
si  voisines  l’une  de  l’autre  qu'on  ne  peut  les  distin- 
guer, se  trouvent  séparées  par  un  la|)s  de  tenqis  plus 
considérable  f|ue  de  coutume.  L’cs])ril,  pour  une  rai- 
son quelconque,  n’aurait  pas  localisé  et  organisé  ses 
sensations  quand  elles  se  produisent;  et  ])ar  consé- 
(pienl  lorsqu’il  achève  eulin  ce  travail,  le  résidtal  lui 
en  paraît  déjà  connu  et  produit  l'illusion’.  » 

(’a'|)endant  le  sinqile  relard  île  la  iierception  ne  dé- 
lenuine  pas  l’ajiparilion  de  la  paranmésie.  L'autour  a 
oh.servé  l’elVet  du  riiard  sur  lui-mèiue  et  sur  d'autres. 
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Peut-être  faut-il  expliquer  les  paramnésies  par  une 
distraction  d’un  dixième  de  seconde  pendant  laquelle 
nos  pensées  sont  ailleurs.  Cet  hiatus,  qui  se  produit 
dans  nos  sensations  et  perceptions  quand  nous  regar- 
dons un  paysage,  par  exemple,  |)rodnirait  l’illusion 
de  déjà  vu  au  moment  où  nous  achevons  sim|)lcment 
de  voir. 

Mais,  dit  M.  Lal.vnde,  il  faut  ([uelque  chose  de 
plus;  les  explications  qui  précèdent  ne  rendent  pas 
compte  de  la  prévision  dans  le  tenqis.  11  faut,  d’a[)rès 
l’auteur,  avoir  recours  à la  télépathie  pour  expliipier 
ce  caractère  des  paramnésies.  Les  sens  du  sujet  étant 
au  moment  du  j)hénomène  fortement  hyperesthésiés, 
sans  qu’il  en  ait  conscience,  il  perçoit  des  modiüca- 
tions  qu’il  ne  pourrait  saisir  à l'état  normal.  C’est 
ainsi  que,  d’après  l’auteur,  on  [)ent  percevoir  la  [la- 
role  intérieure  de  son  interlocntenr  avant  ([ue  celui- 
ci  ait  parlé  en  réalité;  quand  il  exprime  sa  [)arole 
intérieure,  nous  percevons  [)Our  la  deuxième  fois 
sous  forme  normale  ce  que  nos  sens  hyperesthésiés 
ont  perçu  d’abord  de  façon  anormale. 

Dans  une  note  qui  parut  dans  la  même  revue'  le 
mois  suivant,  .M.  IJolhdon  ciiliipie  les  conclusions 
de  M.  Lae.vnde.  Il  est  iiiqiossihie  d’admettre,  dit-il 
en  substance,  que  la  paramnésie  soit  la  reconnais- 
sance de  [)ercej)tions  nouvelles  et  surloul  absolument 
nouvelles.  Ln  adulte  et  même  un  enfant  percevant 
un  spectacle,  une  [)hrasc,  une  lecture,  doit  latale- 
nient  retrouver  dans  ces  combinaisons  nouvelles  des 
éléments  connus  et  même  archiconnus.  La  télé[)athie 
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n’explique  rien,  pour  la  raison  qu’elle  est  elle-même 
inexpliquée  pour  ne  pas  dire  inexplicable.  Certains 
faits  de  fausse  reconnaissance,  expérimentalement 
constatés  et  se  reproduisant  dans  des  conditions  bien 
déterminées,  peuvent  faire  soupçonner  la  cause  des 
paramnésies.  Ainsi  quand  on  prononce  devant  un  su- 
jet une  série  de  mots  en  ayant  soin  de  répéter  l'un 
d’entre  eux,  et  que  l’on  demande  ensuite  au  sujet 
de  dire  lequel  des  mots  prononcés  l'a  été  deux  fois, 
il  arrivera  fréquemment,  surtout  si  les  deux  mots 
identiques  sont  placés,  l’un  au  commencement  de  la 
série,  l’autre  vers  la  fin;  il  arrivera  fréquemment,  dis- 
je,  que  le  sujet  ne  saura  jias  reconnaître  le  mot  réel- 
lement répété,  mais  désignera  comme  ayant  été  pro- 
noncé deux  fois  un  lest  qui  ne  l'a  été  qu'une  seule  fois. 

Exemple  : Série  : Pierre,  chien,  meuble,  maison, 
pierre,  arbre  ; le  sujet  reconnaîtra  le  mol  arbre  et 
non  le  mol  pierre. 

ün  peut  faire  des  expériences  analogues  à la  précé- 
dente, mais  en  choisissant  comme  lests  des  lettres  au 
lieu  de  mots. 

L’auteur  est  arrivé  aux  couclusions  suivantes  : 

i"  Dans  certains  cas  on  reconnaît  non  des  mots 
(Ml  deslelires  identiipies,  mais  simplement  semblables 
aux  mois  et  aux  lettres  à reconnaître  i el  j.  f et  v. 
bruit  et  bref,  rniuje  et  rond,  am/'et  heure. 

2"  On  Iroiive,  comme  nous  le  disions  jilus  baul, 
dos  cas  de  fausse  rec(Mmaissaiu'e,  de  paranmésie  bien 
nelle;  le  sujet  reconnaît  des  lettres  el  des  mots  qui 
n’appaiaisseni  (ju'une  fois  dans  la  série. 

En  voici  desexem|)les  : i et  p.  ,v  et  m.  o et  d.  ceuf 
et  jtont,  rose  et  ehène.  papier  et  rietoire. 
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L’auteur  conclut  excellemmeul  : « Il  est  d’ailleurs 
faux  que  la  reconnaissance  iinplif[ue  nécessairement 
double  représentation;  l’expérience  contredit  à ce 
sujet  les  argumentations  des  logiciens.  La  reconnais- 
sance est  une  sorte  de  sealuneuL  qui  s’associe  inti- 
mement au  phénomène  reconnu,  plutôt  ([u’mi  juge- 
ment, qu’une  comparaison  de  deux  re|)réscntations.  b) 

D’après  M.  Bourdon,  la  fausse  reconnaissance 
dépend  essentiellement  de  deux  conditions  : 

a)  On  croit  reconnaître  une  perception,  une  phrase, 
un  mot  qui  sont  seulement  semhlahles,  parfois  très 
peu  semhlahles  à d'antres  perce[)tions,  phrases  ou 
mots  que  l’on  a elTectivement  gardés  dans  la  mé- 
moire. 

/»)  On  a une  tendance  à considérer  comme  déjà  vu  ce 
qui  intéresse  particulièrement,  ce  qui,  [)our  des  rai- 
sons que  nous  n’expliquons  pas,  peut-être  par  suite 
d’un  état  d’esprit  ou  d’une  disposition  organique  par- 
ticulière, est  aperçu  plus  nettement  ipie  le  reste. 

« Cette  confusion  de  l’attention,  de  la  force,  de 
la  rapidité  d’aperce[)tion  avec  la  reconnaissance,  qui 
peut  à [iremière  vue  paraître  un  |)liénomène  extraor- 
dinaire, se  comprend  [KHirtant  assez  facilement  si  au 
lieu  de  considérer  l’état  psychologique  confus  par 
lequel  nous  sentons  que  nous  reconnaissons,  nous 
considérons  celui  par  lequel  nous  sentons  ipie  nous 
connaissons. 

Des  expériences  permettent  d’établir  ipie  ce  (|ui 
est  connu  est  dans  beaucoup  de  cas  [>lus  rapidement, 
plus  profondément  aperçu  que  ce  (pii  ne  l’est  [las  ou 
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l’esl  moins,  qn’on  perçoit  par  exemple  plus  vite  un 
mot  de  sa  propre  langue  qu’un  mot  d'une  langue 
qu’on  ignore.  Ceci  posé,  voici  le  raisonnement  qu'on 
peut  faire  : Reconnaître  est  parent  de  connaître,  con- 
naître est  parent  d’être  attentif,  de  percevoir  avec 
force,  donc  être  attentif,  percevoir  avec  force,  recon- 
naître sont  enx-mêmes  parents  et  peuvent  en  consé- 
quence être  pris  parfois  l’im  [)Our  l'autre  » 

-M.  Dr  CAS-  qui  avait  imaginé  une  explication  de  la 
paramnésie,  avoue  que  sa  théorie  est  incapable  de 
rendre  compte  de  tous  les  faits.  11  critique  l'explica- 
tion de  M.  Lalaxue,  tont  en  avouant  qu'il  n'en  a 
point  d’autre  à lui  op})Oser.  Il  confirme  d'ailleurs 
tontes  ces  observations  et  remarque  que  les  faits  de 
fausse  mémoire  se  répètent  et  concordent  « en  leurs 
moindres  circonstances.  » 

L’auteur  distingue  la  paramnésie  de  l'impression 
de  déjà  vu. 

La  paramnésie  n’est  pas  la  simple  impression  dont 
parle  Lewes. 

« Il  arrive  en  pays  étranger  que  le  détour  brusque 
d’nii  senlier  ou  d’une  rivière  nous  met  en  face  de 
(pielque  paysage  qu’il  nous  svmb/v  avoir  contemplé. 
Introduit  |)oiir  la  première  fois  près  d'une  personne, 
on  .sY7î/ (]u’on  l'a  déjà  vue  ’ ; l'illusion  dont  il  s'agit 
dans  ce  paysage  est  une  « demi-illusion  (pic  la  ré- 
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Üexion  dissipe;  la  fausse  mémoire  est  une  illusion 
totale,  que  ne  sauraient  ébranler  tous  les  raisonne- 
ments du  monde.  On  ne  réussit  pas  même  apres 
coup,  à s’en  démontrer  la  fausseté  ‘ ». 

La  paramnésie  est  une  impression  de  déjà  va  toute 
particulière  ; ce  n’est  pas  « la  même  chose  » qu’on 
revoit,  c’est  « la  chose  même  ». 

Le  souvenir  ordinaire  est  quelque  peu  effacé,  inlidèle 
« ce  qu’on  appelle  \c  souvenir  faux  est  d’une  [irécision 
matliématiqiie,  d’une  fidélité  absolue  ».  (C’est  évi- 
dent, puisqu’il  est  une  sensation,  une  représentation 
provoquée  par  une  stimulation  extérieure  actuelle). 

M.  I)  CGAS  cite  de  nombreux  et  fort  intéressants 
exemples  de  paramnésie  ; pour  les  détails  je  ren 
voie  à son  article.  L’explication  du  pbénomcne 
demeure  pour  lui  bypothélique  ; il  est  tenté  de  croire 
que  la  paramnésie  est  un  cas  très  spécial  de  dédou- 
blement de  la  personnalité.  D’ordinaire  le  dédouble- 
ment de  la  jicrsonne  n’est  connu  qti’après  coup  et 
par  ses  eflèts  ; dans  la  fausse  mémoire,  il  serait  [lerçu 
au  moment  où  il  se  produit.  « Le  sujet  atteint  de 
fausse  mémoire  a conscience  de  devenir  autre  ; C... 
s’exprime  à peu  près  ainsi,  commenlanl  le  récit  de  sa 
fausse  mémoire;!  l’examen  ; j’écoutais  ma  voix  comme 
j’aurais  écouté  celle  d’une  personne  étrangère,  mais  en 
même  teiiqis  je  la  reconnaissais  comme  mienne,  je 
savais  rpie  c’était  moi  qui  parlais,  mais  ce  moi  qui 
parlait  me  faisait  l’clfet  d’un  moi  perdu,  très  ancien 
et  soudainement  retrouvé.  Lu  un  mot  le  sujet  se  sent 
rester  le  même,  en  devenant  deux.  Le  sentiment  est 
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cunlradictoire  et  pourtant  réel.  Aussi  échappe-t-il  aux 
prises  de  la  conscience  ; on  A'eut  préciser  le  souvenir 
et  il  liiil  et  sc  dissout  à mesure  » (.1.  Lemaître). 

C’est  bien  là  ce  qu'éprouverait  une  personne  qui 
se  dédouble,  si,  au  lieu  de  percevoir  comme  il  arrive 
d’ordinaire  « le  dédoublement  opéré,  elle  le  percevait 
au  moment  où  il  s’opère'.  » Quant  à la  cause  même 
du  dédoublement,  l’auteur  suppose  une  auto-inqino- 
tisation  spontanée;  mais  il  reconnaît  lui-méme  que 
ce  n’est  là  qu’une liypotbcse  insuflisante. 

Les  articles  que  je  viens  de  résumer  furent  suivis, 
dans  le  courant  de  l’année  i8q4,  d’une  série  de  notes  et 
d'autres  articles  de  MM.  Le  Lorrain,  Lapie,  Degas, 
J.  SouRY  et  \an  Biervliet. 

M.  J.  Courtier,  après  avoir  donné  dans  l'année 
jisycbologique''  un  résumé  succinct  de  ces  diverses 
études,  conclut  ainsi:  « 11  serait  diflicilede  tirer  des 
études  précédentes,  contradictoires  surtant  de  jioints, 
une  conclusion  précise,  ùlais  on  peut  dire  que  la 
ipiestion  soulevée  est  assez  intéressante  pour  nous  faire 
désirer  des  recberebes  nouvelles  et  méthodiques  sur 
le  mécanisme  régulier  do  la  reconnaissance  en  géné- 
ral et  sur  ses  altérations  » 

.le  suis  absolument  d'accord  avec  M.  Courtier  sur 
le  rôle  pré|iondérant  cpie  doit  jouer  dans  la  solution 
du  pidlilème  r('\|)ériui('ntation  méthodique  ; mais  il 
me  semble  exagéré  de  soutenir  que  les  études  analy- 
sé('s  sont  contradii'toires  surtant  de  points. 

Il  ressort  de  l'eusnuble  des  tra\au\  analysés  et  en 

I.  Nt.  Di'iiAs.  ()ji.  rit.,  p. 

■I.  M.  .1.  (loi  HTiEii.  Annrc  jis\rhitlos;i<iu('. 

3.  .1  CoriiTinn.  Ojt.  rit.,  p.  V’3. 


IDLMll  lCATlO.N  li  I I.OGA  USATION  289 

[)articulicf  de  ceux  de  MM.  Lalande,  Bourdon  et  Du- 
GAS,  qu’il  existe  une  parainnésie  fausse  et  une  pa- 
raninésie  vraie,  ou  si  l’on  veut  que  la  paramncsie  se 
ju’ésente  sous  deux  formes:  coercible  et  incoercible. 
La  première  forme  doit  être  fort  commune,  c’est  l’il- 
lusion du  déjà  vu  : \e  sentiment  que  nous  avons  déjà 
été  impressionnés  autrefois  comme  nous  le  sommes 
aujourd'bui;  le  sujet  sait  qu’il  se  tronq)e.  Cette 
fausse  paramnésie  peut,  semble-t-il,  s’expliquer  le 
plus  naturellement  du  monde  [)ar  la  théorie  que 
propose  M.  Bourdon;  parvenus  à un  certain  âge, 
nous  ne  percevons  plus  rien  pour  la  première  fois  ; les 
stimulations  qui  impressionnent  nos  organes  sont  des 
combinaisons  plus  ou  moins  nouvelles  d’éléments 
connus.  Toute  représentation  qui  reparaît  pour  la 
deuvième,  la  dixième  ou  la  centième  fois,  a un  carac- 
tère particulier,  se  forme  et  s’éclaire  avec  une  rapi- 
dité et  un  moindre  ell'ort  sensible  de  l’attention.  .Mais 
toute  représentation  est  un  complexus;  deux  com- 
plexus  semblables  ont  une  partie  commune  ; si  celle- 
ci  est  im[)ortante,  rien  d’élonnant  cpie  le  tout  semble 
apparaître  avec  la  même  facilité  f|uc  la  partie  com- 
mune. 

Quant  flux  ])aramnésics  vraies,  elles  sont,  me  |>araîl- 
il,  bien  ex[)lifpiées  j)ar  un  commencement  de  dédou- 
blement. Entendons-nous  sur  la  valeur  du  terme. 
Chez  le  dédoublé  couq)let , le  cbanq)  de  la  conscience 
est  coiq)é  en  deux  ])arlies  distinctes;  il  n’y  a |)lus  de 
relations  fonctionnelles  entre  deux  zones  de  l’écorce  ; 
mais  il  existe  des  cas  de  dédoublement  dns  uni(|ue- 
menl  à une  distraction  |)assagère.  M.  Pierre  .Ianei- 
en  cite  divers  exemples:  (Jn  met  dans  la  main  d'un 
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sujet  un  crayon,  on  interpose  un  écran;  un  papier 
est  disposé  à portée  de  la  main  ; alors,  pendant  que 
le  sujet  continue  une  conversation  avec  un  tiers,  on 
s’approche  de  lui  et  tout  bas  on  lui  murmure  : écri- 
vez la  date  de  votre  naissance,  etc.,  etc.,  le  sujet  fait 
automatiquement  ce  qu’on  lui  suggère,  ignore  qu’il 
le  fait,  et  n’a  aucun  souvenir  d’avoir  écrit  quoi  que 
ce  soit.  Voilà  un  cas  de  dédoublement  relativement 
simple.  Entre  ce  degré  inférieur  de  dédoublement  et 
la  distraction,  y a-t-il  un  pas? 

L’bomme  distrait  ou  absorbé,  cela  revient  au 
même,  est  celui  qui  fixe  son  attention  sur  une  image 
et  la  détourne  de  toutes  les  autres;  dans  le  champ  de 
la  conscience,  un  seul  point  demeure  éclairé,  tout  le 
reste  est  dans  l’ombre  ou  dans  la  pénombre.  Or,  nous 
avons  vu  que  ce  qui  nous  fait  reconnaître  vine  repré- 
sentation qui  réapparaît,  c'est  la  ditTérence  qui  existe 
entre  celle-ci  et  les  autres  qui  apparaissent  pour  la 
première  fois.  Mais  dans  le  champ  de  la  conscience 
du  distrait  ou  du  préoccupé,  toutes  les  images,  sauf  une, 
sont  dans  l’oiulire  ; les  jioints  de  comparaison  font 
défaut  entre  rimmense  majorité  des  nouvelles  et  une 
seule  nouvelle  ])articulièrement  intense;  cette  der- 
nière aura  le  caractère  du  souvenir. 

Les  cas  de  paramnésie  observés  par  les  médecins 
sont  relativement  rares.  Cejiendant  la  paramnésie 
doit  être  frécpiente  chez  les  aliénés,  et  notamment  se 
présenter  souvent  dans  la  folie  du  doute.  La  param- 
nésie observée  |)ar  M.  le  Toi  i.olsi;  ' chez  M.  Zol.v 
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semble  appartenir  au  premier  groupe,  être  une  pseu- 
do-paramnésie.  « C’est  ainsi  que  M.  Zola  est  pour- 
suivi par  deux  ou  trois  paysages  qu’il  croit  souvent 
retrouver  dans  des  milieux  où  il  va  pour  la  première 
fois.  Les  personnes  lui  causent  rarement  la  même  im- 
[)ression.  En  revanche  il  lui  arrive  quelquefois  de 
croire  reconnaître  dans  des  conversations  nouvelles 
d’autres  causeries  identiques  de  mots  et  d’allures. 

11  n’a  pas  cette  impression  à propos  des  phrases 
qu’il  écrit  ' ». 

M.  Aux  ALU  ■ a noté  un  cas  de  paramnésie  observé 
chez  un  aliéné.  Gomme  le  cas  est  assez  rare  et  fort 
bien  observé,  nous  le  citons  avec  quelques  détails. 

Le  sujet  observé  est  un  ancien  ollicicr  entré  à l’asile 
de  Vanves  en  1894. 

Louis  a été  au  ’fonkln  ; il  y a demeuré  cinq  ans 
environ,  et  pendant  son  séjour  là-bas  il  a été  atteint 
à diverses  rc[)rises  de  la  lièvre  paludéenne.  C’est  à 
la  suite  d’un  dernier  accès  plus  grave  que  les  autres 
qu’il  est  rentré  au  pays. 

Kevenu  en  brarice,  dans  un  état  de  santé  très  pré- 
caire, il  présente  une  amnésie  (jénéralisée,  (pii  s’étend 
à la  fois  sur  le  pas.sé  et  le  [irésent;  il  a perdu  une 
grande  |)arliedcs  souvenirs  Iix(;s  avant  sa  maladie  et 
est  incapable  d’en  emmagasiner  de  nouveaux  ; il  n;- 
pétait  la  meme  rpiestion  cuvj  ou  six  fois  en  tjiielijaes 
minutes^.  Lu  an  et  demi  après  sa  lièvre  [laludécnne 

1.  .M.  T oui.orsi;.  Saciélé  d’édition  sr.ii;nUfi(iU(;,  i()a. 

a.  M.  .\h.naud.  Un  cas  li’illusion  <lo  « déjà  vu  » ou  do  l'aussc 
iiiéinoire.  Ann.  inéd.  psych.,  niai-juiii  i8()(),  p. 

d.  ,\1.  Au.valu.  Op.  cil.,  [).  'aO']. 
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apparaît  pour  la  première  fols  la  paramnésie.  Celle- 
ci  se  montre  tout  d’abord  sous  une  forme  particulière 
et  pour  une  seule  espèce  d’objets  : le  malade  reconnaît 
tous  les  articles  qu’il  lit  dans  les  journaux,  même  il 
allirme  qu’il  en  est  l’auteur. 

Peu  à peu  la  paramnésie  qui  jusque-là  était  inter- 
mittente et  spéciale  devient  plus  fréquente  et  porte 
sur  toutes  sortes  d’impressions.  Invité  à assister  au 
mariage  de  son  frère,  il  déclare  s'être  trouvé  absolu- 
ment dans  les  mômes  circonstances  l'année  d'avant, 
il  reconnaît  les  mariés,  les  témoins,  etc.,  les  moin- 
dres détails  de  la  cérémonie,  et  demande  naïvement 
pourquoi  on  recommence  tout  cela  ? 

yVprès  une  période  où  la  paramnésie  se  présente 
moins  fréquemment,  le  sujet  s'éprend  d'une  jeune 
mic  qu’il  déclare  vouloir  épouser.  On  s'oppose  à son 
mariage.  L’émotion  qu’il  en  ressent  a un  effet  fà- 
ebeux  sur  son  état  mental,  les  paramnésies  devien- 
nent très  fréquentes.  Le  malade  se  croit  persécuté. 
Suivant  le  conseil  des  siens  il  consent  à se  faire  .“soi- 
gner à l'asile  et  vient  à ] anves  volontairement  et 
seul' . 

Sitôt  entré  clans  la  maison,  il  reconnaît  tout  ce  qui 
l’entoure  : les  lieux,  le  jardin,  le  personnel  de  l'asile. 
On  lui  a déjà  dit  exactement  ce  qu'on  lui  dit  aujonr- 
d'bui.  Il  prétend  être  \enu  à à anves  l'an  dernier  à la 
même  épocpie  et  u il  vent  s 'en  aller  eoinme  l aniur 
liera  1ère  ». 

« (Jnand  je  l’aborde,  dit  M.  .Vux.vi  i)',  voici  exac- 

1.  ït.  XuNxi'i).  Of).  ril..  p.  /lâS. 

2.  to..  ici.,  p.  'i.'ïS. 
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tciiienl  ce  qui  se  passe  : il  répond  à mon  salut  d'une 
façon  absolument  correcte  et  de  Tair  de  quelqu’un 
qui  se  trouve  en  présence  d’un  inconnu. 

Quelques  paroles  sont  prononcées  et  sa  physiono- 
mie change. 

Il  me  dit  en  souriant  : «je  vous  reconnais,  mainte- 
nant, docteur,  c’est  bien  vous  qui  m’avez  reçu  l’an 
dernier,  à cette  même  heure  dans  ce  meme  salon. 
\ ous  m’avez  adressé  les  mêmes  ipiestions  et  je  vous 
ai  répondu  de  même.  Tout  cela  est  très  net  pour 
moi.  ^ ous  jouez  fort  bien  la  surprise,  mais  il  est 
inutile  de  continuer.  » Malgré  mes  dénégations  les 
plus  énergiques  Louis  reste  inébranlable  dans  sa 
conviction. 

Quelques  instants  après  scène  identique  avec 
M.  Falret. 

Toute  cotte  première  journée  se  passe  ainsi  en 
reconnaissances  saccessices  de  tout  ce  que  Louis  dé- 
couvrait dans  la  maison. 

La  reconnaissance  toujours  rapide  n était  jamais 
instantanée . 

Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce  point 
d’nne  grande  importance. 

Depuis  ce  [nemior  jour  de  l’arrivée,  l’état  du 
malade  ne  s’est  [>as  sensiblement  modilié  dans  .son 
ensemble. 

Les  Idées  de  persécution,  dont  nous  pailerons 
d’abord,  n’ont  présenté  aucune  ap|)a ronce  d’évolution. 
Louis  n’a  jamais  eu  iriialliicination  d’aiicimo  espèce, 
jamais  il  n’a  dit  avoir  trouvé  aux  aliments  mie  odeur 
ou  un  gont  suspects.  Il  reconnaît  les  dropues  à leurs 
prétendus  elTcts,  d’ailleurs  variables,  tantêit  excitants 
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el  lanlôl  déprimnnls.  Il  ne  peut  s'expliquer  pourquoi 
on  lui  donne  des  drogues  contraires,  pourquoi  sur- 
tout on  choisit  pour  l’abrutir  le  moment  pjrécis  où  il 
va  mieux  K 

« L’illusion  de  déjà  vu,  que  nous  allons  étudier 
maintenant,  a conservé  ses  caractères  de  généralité  et 
d’apparente  continuité. 

Elle  embrasse  les  événements  subjectifs  comme  les 
faits  objectifs.  Tous,  ou  presque  tous  les  faits  nou- 
veaux de  conscience  alTeclent  la  double  physionomie 
du  souvenir  et  de  l’actualité. 

La  reconnaissance  illusoire  est  affirmée  a^ec  d'au- 
tant plus  d’énergie  que  l’on  attire  davantage  sur  le  fait 
l’attention  du  malade. 

Louis  n’a  jamais  cessé  d’affirmer  que  son  existence 
actuelle  répète  exactement  sa  Aie  de  l’an  dernier. 
« Dans  les  six  mois  que  je  viens  de  passer  ici  janvier 
iSqS)  il  n’y  a pas  deux  minutes  qui  diférent  démon 
premier  séjour  ».  Tl  7TCO/?/unY  les  faits  quelconques  de 
la  vie  (|uotidienne.  Tl  reconnaît  aussi  sans  hésitation 
tous  les  événements  publics  dont  on  lui  parle  et  qu'il 
ajqirend  par  les  journaux  ; la  mort  de  M.  ue  Les- 
SEPS  (décembre  i8p'i),  ta  démission  de  M.  Casimir- 
l’ÉiuER  et  l'élection  de  M.  F.  F.u  rk  (janvier  1895), 
rex[H'dition  de  Madagascar  (1890)  et  ses  diverses 
])bases,  les  fêtes  de  Kiel  (juin  1895).  la  mort  de 
Pasteur  (septembre  189b).  l'accident  de  la  gare 
Alonl|)arnasse  (ix’tobre  1890),  etc.,  etc. 

De  clu'upie  nouvelle  reconnahsance  il  tire  une 
])reuve  nouvelle  et  cluapie  fois  décisive  de  son  pré- 

1.  M.  \wNAVP.  O/),  ril..  p.  /lâp. 
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ccJenl  séjour  à la  maison  de  santé.  Sans  paraître  sc 
douter  qu’il  nous  avait  dit  la  même  chose  la  veille, 
il  ré|)était  chaque  jour  : « Hier  encore  je  n’étais  pas 
très  sûr,  je  pouvais  avoir  des  doutes  sur  mon  séjour 
antérieur  ici  ; mais  à présent  c’est  très  net,  je  suis 
absolument  certain  d’avoir  connu  le  l'ait  de  tout  à 
l’heure  ici  même,  l’année  dernière  et  dans  des  cii- 
constances  identiques'  ». 

La  paramnésie  chez  cet  intéressant  malade  est  ab- 
solument complète,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  s’étend  ]>as 
seulement  an.v  re[)résentalions  des  êtres  et  des  choses 
qui  l’entourent,  mais  encore  aux  sentiments,  aux 
états  d’àmes  et  jusqu’aux  rêves.  Le  sujet  dit  lui- 
même  : « Je  vis  deux  aimées  parallèles  »,  le  sujet  re- 
maiTfue  cette  répétition  de  sa  vie  intéiieure,  elle  le 
frappe  bien  davantage  que  la  reconnaissaïice  des  faits 
externes.  « J’ai  la  certitude  d’avoir  séjourné  ici  l’an 
jiassé,  non  pas  lunl  (jrnee  à mes  souvenirs  que  par 
ridentilé  des  pensées  qui  me  viennent  à l’esprit,  de 
mes  rêves,  de  mes  dispositions  intérieures.  Je  ne  vous 
cache  pas  (pie  cela  m’ennuie  beaucoup.  Recommen- 
cer, dans  le  même  ordre,  les  mêmes  penscies  et  les 
mêmes  rêves,  cela  est  évidemment  maladif".  » 

Mais  voici  ejui  est  plus  fort,  le  sujet  (init  par  deve- 
nir jiaramnésirpie  à un  degré  supérieur  : il  constate 
que  son  souvenir  de  son  s(ijour  à l’asile,  l’an  der- 
nier, a lui-même  l’apparence  d’une  répétition  d’un 
souvenir  d('‘jà  vcicii.  « Loris  en  arrive  à croire  ([ii’il  a 
.séjourné  trois  fois  à l’asile  1 » 

1.  M.  .\rnaud.  Op.  cil-,  [).  4O0. 

2.  Id.,  id.,  |).  461. 
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Ce])enclanl  le  malade  raisonne  cl  arrive  [jarloi>  lo- 
giquemenl  à nier  cei  lains  faits.  11  écrit  à son  frère  : 
« J’ai  suivi  jour  par  jour  mon  séjour  précédent  dans 
cet  établissement,  j’v  ai  retrouvé  au  fur  et  à mesure 
les  mêmes  articles  de  journaux.  ] oiis  m'y  avez  en- 
voyé les  mêmes  fausses  nouvelles  : la  mort  deM"®  \... 

le  mariage  de  M"®Z...  Je  ne  puis  écrire  à \ 

ne  sachant  [>as  exactement  si  c'est  vrai  ou  buix.  // 
me  semble  bien  pourlanl  (jue  c'est  faux,  puis/jue  je 
suis  sûr  d'avoir  lu  la  meme  chose  l'an  dernier,  ainsi 
que  le  mariage  de  /...  J'ai  beau  a^oir  la  tète 
malade,  il  y a évidemment  des  choses  qui  s'vlixent. 
et  celles-là  en  sont.  Je  n’écrirai  j)as  à M'"®  \ mal- 

gré la  parfaite  occasion  (pie  me  donne  la  pseudo-mort 
de  sa  lille. 

J’agirai  exactement  de  la  meme  façon  que  la  pre- 
mièie  fois,  cl  je  suis  sùi  de  ne  pas  lui  avoir  écrit  l'an 
dernier,  je  le  sens  à la  netteté  avec  Imjuelle  je  jiremls 
la  résolution  de  ne  pas  lui  écrire.  » 

N oilà  bien,  sembic-t  il,  le  jdus  beau  cas  de  param- 
nésie  conq)lète  absolue  et  incoercible. 

On  pool  à la  riguenr  considérer  comme  maladies 
d(‘  la  mémoire  de  reeonnaissam'e  toutes  les  ta'cités. 
surdités,  etc.,  produites  ]iar  l('s  lé-Mons.  alt<''ralions. 
destructions  de  ('('itaiiu's  régions  de  1 éi'orci'. 

Ainsi  le  chien  à (|ui  l'on  ('idève  la  substance  grisi' 
d('  IV’eoivi'  à la  partii'  supénii'im'  et  posténeuri'  des 
IoIh's  oenpitaux  l'st  atti'int  di'  e('cité  psxeliKpie,  d a 
perdu  les  souM'iiirs  \isu(ds  emmagasmé's  dans  la  par 
li(‘ enle\{'(v  « Le  ebien  ainsi  opi’-ré  se  promène  en  li 
berti'  dans  la  chambre,  sans  se  heurter  à aucun  ob- 
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jet  même  lorsqu’on  lui  cou[)e  le  chemin,  il  évite  ou 
saute  les  obstacles  assez  adroileuient  ; mais  il  existe 
dans  le  domaine  psychique  de  la  vision  un  Ironhle 
particulier  : il  ne  remarque  ni  Feau  ni  les  aliments 
(pu  sont  là,  même  s’il  a faim  et  soif,  il  est  indill'é- 
rent  à tout  ce  cpi’il  voit,  les  menaces  ne  l’elTraient 
pas,  on  [)eut  a[)procher  de  ses  yeux  une  llamine, 
sans  le  faire  éloigner,  il  ne  donne  plus  la  patte  (piand 
on  la  lui  demande  à hante  voix  ; la  vue  de  son  maî- 
tre, la  vue  d’autres  chiens  le  laissent  impassible.  11 
est  évident  que  par  l’extirpatiou  de  la  zone  indiqué'e, 
le  chien  éprouve  de  la  cécité  psychique,  c’est-à-dire 
({u’il  a perdu  les  images-souvenirs  acquises  pai’  les 
percc|)tions  visuelles  antérieures,  de  sorte  (pi’il  ne 
connaît  ou  ne  reconnaît  plus  ce  qu’il  voit  ; il  est  le- 
venu  à l’étal  d’un  jeune  chien.  En  cll'et,  on  le  voit 
se  diriger  et  flâner  de  tous  ccàtés  pour  réap])rendre  à 
connaître  ce  cpii  l’eiitoure  ; il  subit  de  lui  plonger 
(piel([uefois  le  museau  dans  sa  jatte  de  lait  pour  (pi’il 
en  ac([ui(“re  désormais  la  notion.  Feu  à peu  il  se  ré*- 
('‘diique  et,  au  bout  de  (pielques  semaines,  il  ne  se 
distingue  pas  des  autres  chiens.  Le  point  lésé  ne 
conqirend  donc  [>as  toute  la  sphi’ir  visuelle,  celle-ci 
s’étend  plus  loin  et  occtqie  le  lolie  occipital  tout  (mi 
tier  ; niais  il  en  est  le  C(‘iilr(‘,  il  est  le  siège  de  la 
[ilupart  des  images  souvenirs  acipiises  par  les  percep- 
tions antérieures  ' ». 

La  maladie  de  la  mémoire  de  reconnaissance  dé- 
pend ici  uni([ucmcnt  de  l’ablation  des  traces  Fixées 


I.  Description  de  l'expérience  de  Munk,  d’après  M.  Nodet. 
Les  agnoscies.  Thèse,  Paris,  p.  nj. 
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anlôricuremont,  lesr|uelles  étaient  reliées  par  des  voies 
de  moindre  résistance  à tout  un  groupe  d’autres 
images  fixées  elles-mêmes  sur  divers  points  de  l'écorce. 

La  rééducation  a pour  but  de  fixer  des  images  vi- 
suelles dans  la  partie  du  lobe  occipital  démeurée  in- 
tacte et  de  former  des  liens  nouveaux,  des  associa- 
tions entre  ces  images  visuelles  et  les  images  des  au- 
tres centres  corticaux. 

L’agnosie  ou  agnoscie  est  donc,  à proprement  par- 
ler une  altération,  de  la  mémoire  d'identification  ré- 
sultant de  l’impossibilité  pour  l’impression  actuelle 
de  se  reformer  sur  le  point  même  où  elle  s'est  for- 
mée autrefois.  La  formation  sera  donc  exactement 
aussi  diilicile  et  aussi  longue  que  si  elle  entrait  dans 
la  conscience  pour  la  première  fois. 

On  a créé  le  terme  d’asvmbolie'  poiir  désigner  l'af- 
fection des  malades  qui  ne  reconnaissent  plus  ni  les 
personnes  ni  les  lieux.  euxicke  a donné  à ce  vo- 
cable une  signification  un  peu  différente  mais  plus 
})récise  : l’asymbolie  selon  lui  « consiste  essentielle- 
ment dans  la  disparition  des  souvenirs  nécessaires  à 
la  conq)rébension  des  ol))Cls*  ». 

O’est  bien  là  ce  que  l'on  observe  dans  les  cas  de 
cécité  verbale  : ]>ar  cxemjile,  le  malade  reconnaît  les 
mots  comme  dessins,  mais  ]ias  comme  mots. 

Je.  cite  un  cas  de  cécité  psvcbi(]ue  pure  relaté  par 
M.  iNoUET  *. 

Le  siijcl,  un  vieillard  de  <pialre-vingls  ans,  doué 


1.  I*'iKKKi.Niieur.  PII  1S70.  V.  N'oni'T.  Op.  cil..  |'.  20. 

2.  M.  Noui.t.  0/>.  cil..  ]).  21. 
it.  M.  iN'odict.  Op.  cil.,  |j.  i.')2. 
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d’une  très  forte  constilulion,  est  remarcpiahlement 
ATgoureux  pour  sou  âge.  Commerçant,  entrcpreuanl, 
tenace,  mais  violent  et  querelleur,  il  dirige  lui-même 
ses  alfaires.  Trois  ans  environ  aAvant  d’être  examiné, 
en  1888,  il  a des  vertiges  et  depuis  un  an  il  perd  la 
mémoire  des  dates  et  des  nombres,  ignore  l’âge  de 
ses  enfants,  oublie  l’aspect  de  sa  maison.  En  aoi'it  de 
cette  année  1888,  il  fait  un  voyage  pour  ses  alfaires, 
rentre  exténué  et  raconte  que  la  tempête  lui  a fait 
heurter  la  tête  contre  un  écbafaudage.  Cet  accident 
l’a  rendu  aveugle  pendant  un  instant,  cependant  il 
s’est  relevé  et  a gagné  la  gare  située  à trois  quarts 
d’beure  de  là.  11  garde  le  lit  pendant  deux  ou  trois 
jours,  se  plaignant  de  sa  vue.  Cependant,  le  jour 
même  de  l’accident  et  les  deux  jours  suivants,  il 
semble  voir  comme  toujours.  11  se  lève  et  ne  recon- 
naît plus  l’endroit  où  il  se  trouve,  il  faut  qu’on  l’aide 
à sortir  de  la  cbambre.  Il  arrive  dans  la  rue  : tout  lui 
semble  nouveau.  Son  asynd)olie  se  manifeste  dans 
toutes  les  circonstances  : il  eberebe  j)ar  toute  la 
chambre  ses  bottes  ])lacées  sous  son  lit,  il  prend  son 
])antalon  |)our  son  habit,  etc.,  etc.,  il  est  devenu  in- 
ca[)able  de  [)rendro  connaissance  do  ses  lettres  et 
charge  sa  fille  de  lire  sa  correspondance,  il  ne  recon- 
naît même  [)lus  sa  fille  ([u'il  ap|)elle  « Oscar  ». 

Le  u.'l  septembre  1888,  il  est  examiné  j)ar  \N  eh- 
.MCKE.  (Jn  constate  que  sa  mémoire  est  affaiblie,  que 
les  troubles  somatif|ues  portent  surtout  sur  l’organe 
visuel,  il  y a bémiopie  droite,  absolue,  l’acuité  visuelle 
est  de  1 3,  ce  (|ui  est  |)resquc  normal  ])Our  un  sujet 
de  son  âge,  l('•gers  troubles  sidqectils  de  la  vue,  ces 
troubles  variant  d’un  jour  à l'autre.  Par  contre, 
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raclil'onialopsic  csl  très  intense  : le  malade  confond 
le  bleu  foncé  avec  le  rouge  du  sang:  pourtant  lors- 
qu’on lui  donne  un  écheveau  et  qu’on  lui  demande 
de  placer  à côté  tous  ceux  qui  sont  de  la  même  cou- 
leur, il  le  fait  très  exactement  et  avec  assurance. 

Le  malade  continue  donc  en  fait  à percevoir  et  à 
dislinguer  les  coideurs,  mais  il  ne  peut  pas  faire  cor- 
respondre ces  couleurs  avec  les  expressions  du  lan- 
gage ou  avec  des  re]:)résen  ta  lions  plus  complexes’. 

Le  sujet  ])eut  diviser  en  deux  parties  égales  une 
ligne  donnée  et  déterminer  le  centre  d'un  cercle, 
mais  fpiand  on  le  prie,  d’exprimer  en  centimètres  la 
longueur  d’un  objet,  il  commet  les  erreurs  les  plus 
bizarres. 

11  perçoit  les  dimensions,  mais  ne  peut  les  énoncer. 

La  vision  binoculaire  était  conservée  : le  malade 
voit  le.  relief,  les  aspérités  et  les  creux  des  objets. 

L’étal  de  la  mémoire  Aisuelle  du  malade  est  parti- 
culièrement intéressant.  Le  sujet  peut  fixer  des  images 
visuelles  nouvelles,  sa  mémoire  de  lixation  subsiste, 
la  mémoire  visuelle  de  rejiroduclion  subsiste  égale- 
ment, mais  elle  n’est  jias  bonne.  Il  jieul  reproduire 
(juoifpie  im])arfailemenl,  jiar  le  dessin,  les  objets 
qu’on  lui  nnnime  : une  jioire,  une  fourcbelte. 

Sa  mémoire  verbab'  est  intacte  : les  souvenirs  vi- 
suels de  mots  écrits,  emmagasinés  dans  la  région  du 
pli  courbe,  sont  demeurés  indemnes,  le  sujet  écrit 
couramment . 

Il  peut  reproduire  ]iar  le  dessin  les  objets  (pi'on 
lui  mnnire  : un  balai,  une  clef,  une  montre,  mais 


Al.  Nüdkt.  Oj).  cit.,  p,  i.'iO. 
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« pendant  cju'il  dessinait  il  ne  savait  plus  ce  qu’étaient 
ces  objets*  )).  Quand  on  le  prie  de  dessiner  sans  mo- 
dèle, il  ne  termine  jamais  son  dessin  parce  que  à un 
moment  donne  il  ne  sait  plus  identifier  l’image  qu’il 
a dans  l’esprit  avec  le  dessin  qu’il  forme.  Ainsi,  « s’il 
veut  dessiner  une  botte,  il  fait  à part  la  lige  et  le 
pied,  il  en  est  au  talon,  où  doit-il  le  placer!*  11  lésait 
mais  ne  comprend  plus  son  dessin,  pas  plus  que  s’il 
avait  été  dessiné  par  un  autre;  il  fait  en  bésitant  un 
talon,  tantôt  ici,  tantôt  là,  ou  bien  il  reste  en  sus- 
pens' ». 

Quant  à la  lecture  et  à l’écriture,  si  la  seconde 
semble  intacte  — il  écrit  couramment  sous  dictée  ou 
spontanément  — la  première  est  fortement  altérée,  il 
ne  [)arvient  presque  pas  à lire  un  texte,  imprimé  ou 
écrit;  il  ne  distingue  pas  les  nombres;  de  meme, 
parmi  les  objets  usuels  il  n’en  reconnaît  que  quel- 
cpies-uns  et  ignore  tous  les  autres. 

Le  malade  éprouve  une  grande  tlilbcullé  à j)erce- 
voir  et  comparer  deux  dessins,  cependant  il  s’oriente 
facilement  : « Les  ])renùèrcs  semaines,  il  ne  pouvait 
pas  s’orienter  chez  lui  ou  dans  les  rues,  il  fallait  l’ac- 
conq>agner,  mais  depuis  six  semaines  il  commence 
à aller  .seid,  il  fait  de  grandes  promenades  tlans  Bres- 
laii,  sans  demander  son  cberuin;  il  se  troiiq)e,  rare- 
ment. Il  a|)[)iit  depuis  sa  maladie  à comiaîtix;  et  à 
retrouver  de  nouveaux  cbemins,  [)Ourtantil  lui  arrivait 
bien  de  se  perdre  dans  des  endroits  (pi’il  connaissait 
bien  et  d’être  obligé  de.  demander  son  cbenùn^.  » 


1.  \l.  Noukt.  p.  i.’)y. 

2.  M.  Nodet.  Op.  cil.,  p.  lâg. 

3.  M.  Nodet.  Op.  cil.,  p.  i63. 
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L’examen  du  temps  de  réaction  après  une  stimu- 
lation visuelle  a donné  des  résultats  peu  concluants. 

Le  sujet  mourut  deux  ans  après  qu'on  eut  com- 
mencé à l’observer.  L’autopsie,  pratiquée  par  Lis- 
SAUER  et  publiée  après  la  mort  de  celui-ci  parle  D''  E. 
II AUX  lequel  avait  fait  sur  les  tissus  nerveux  des  ob- 
servations microscopiques,  démontra  que  l'hémisphère 
droit  ne  présentait  pas  de  foyers  de  ramollissement, 
mais  que  dans  l’hémisphère  gauche,  au  contraire,  on 
constatait  l’existence  de  plusieurs  foyers  de  ramollis- 
sement, notamment  autour  de  la  scissure  calcarine 
(centre  psycho-optique  général).  La  lésion  s'étendait 
à la  substance  blanche  sous-jacente. 

\oilà  donc  un  cas  bien  défini  d'amnésie  de  recon- 
naissance provenant  de  la  destruction  des  centres 
corticaux  où  reposaient  les  souvenirs  visuels,  et  de 
l’altération  des  libres  qui  les  unissaient  aux  autres 
dépôts  de  souvenirs. 

Mous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  le  dé- 
faut le  plus  grave  de  la  mémoire  d’identification  : 
l’impossibilité  de  reconnaître,  d'identilier  : il  nous 
faut  dire  un  mol  d'un  défaut  moins  grave  quoique 
inliniment  jiliis  répandu  : l'impossibilité  île  situer 
avec  exactitude  dans  la  cliaîne  des  événements  ]iassés 
tel  souvenir  (jiic  nous  reconnaissons. 

Localiser  dans  le  tenqis,  c’est  à-dire  déterminer  à 
quel  moment  du  passé  un  souvenir  est  a|i]iarn  pour 
la  [iremière  fois,  c’est  primo  déterminer  apjmixima- 

I.  t)’’  Iv  ItAiiN.  (tans  Arhciten  nus  der  psxchintrtschon 
hlinil,  iii  Hn-slaii.  a’’  catiior.  p.  107. 
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tivement  si  cet  événement  est  peu  ou  très  éloigné  du 
moment  présent  ; c’est  secundo  le  placer  exactement 
entre  des  souvenirs  plus  anciens  et  d’autres  moins 
anciens  qui  l’encadrent. 

La  première  de  ces  opérations  suppose  une  cer- 
taine notion  du  temps.  Mais  la  notion  que  nous  avons 
du  temps  est  fort  vague.  Deux  durées  objectivement 
égales  semblent  très  dilTérentes  selon  les  circonstan- 
ces. On  peut  afllirmer  qu’une  centaine  de  sujets  âgés 
chacun  de  cinquante  ans,  par  exemple,  ont  Ions  une 
idée  subjective  dilférente  de  la  longueur  de  leur  exis- 
tence passée,  les  circonstances  pour  chacun  d’eux 
ayant  été  différentes.  Malheureusement  nous  ne  con- 
naissons pas  les  lois  suivant  lesquelles  nous  allon- 
geons ou  raccourcissons  le  passé. 

11  semble  que  pbis  un  temps  donné  a été  renqDÜ 
par  des  événements  qui  ont  fortement  agi  sur  notre 
attention,  plus  ce  temps  paraît  long.  Ceci  résulte  de 
notre  façon  habituelle  d’estimer  le  tenq)s  : nous  nous 
aidons  de  points  de  repère;  ce  sont  naturellement 
les  grands  événements  de  notre  vie,  les  faits  saillants, 
mais  ces  faits  saillants  sont  j)lus  nondjroux  à certai- 
nes périodes;  de  là  une  tendance  natnrellc  à allonger 
ces  [)ériodcs  au  détrimeni  des  autres.  Si  nous  venons 
de  passer  en  une  .semaine  par  une  suite  d’événements 
extraordinaires,  cette  semaine  nous  semblera  |)lns 
longue  f[uc  les  antres.  Par  contre  quand  un  certain 
teirq)s  s’écoule  sans  être  manpjé  [)ar  aucun  événe- 
ment intéressant,  quand  les  stimulations  sont  faibles, 
grises  et  monotones,  le  tenq)S  nous  paraît  intermi- 
nable. 

Pour  localiser  exactement  dans  le  temps  une  son- 
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salion-sonvonir,  il  no  sniïîrait  même  ])as  de  pouvoir 
reconstruire  une  chaîne  d’événements  conscients  rat- 
tachant CO  souvenir  à l’état  présent,  car  chacun  des 
anneaux  mêmes  de  cette  chaîne  est  dél’ormé,  allongé 
ou  raccourci  ])onr  des  causes  diverses. 

D’ailleurs,  il  est  extrêmement  rare  que  pour  un 
souvenir  lant  soil  peu  distant  du  présent,  nous  puis- 
sions construire  une  chaîne  de  ce  genre.  Presque 
toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours,  nous  localisons 
un  souvenir  dans  le  temps  en  le  plaçant  avant  ou 
après  certains  points  de  repère. 

Les  observations  et  les  expérimentations  sur  la 
localisation  dans  le  temps  sont  rares.  Al.  Sollier  ' cite 
une  amnésique  « ])Our  qui  le  tenqis  actuel  ]iaraît 
très  long,  tandis  qu’elle  raccourcit  le  temps  passé  n. 

Ce  raccourcissement  est  de  rèsrle  constante:  d'une 

U 

manière  générale  nous  raccourcissons  le  temps  écoulé, 
plus  ou  moins  d’a])rès  le  nombre  et  l'importance  des 
événements  qui  l’ont  renqdi.  SaurjHUir  des  fractions 
de  temps  très  petites,  quand  il  faut  rejiroduire  des 
intervalles,  nous  les  diminuons.  A ierorut  a mesuré 
celle  déformation  au  moyen  tin  méironome.  Le  sujet 
|)i'ié  de  rép('ler  les  hallemenis  du  méironome  allonge 
les  inler\alles  lorscpi'ils  sont  très  C(nirts  (quelques 
fraelions  de  second(')  el  racciniivil  les  intervalles 
(piand  l('s  hallenuMils  .sont  moins  rapides. 


1.  M.  Soi.i  ii:h.  ftp.  ci/.,  )n(i. 
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TRAVAUX  EXPÉRIMENTAUX 


l'Ai  189'!,  MM.  1jim:t  cl  Henri  ont  piihlié  dans  la 
Revue  j)hllosoj)hi(iue  une  ctndo  cxpcriinenlale  sur  la 
« Snggestiliililé  chez  les  enfants’  ».  Les  anlcnes  se 
proposaient  de  constater  jnstpron  la  suggestion  peut 
vicier  la  mémoire  de  reconnaissance.  La  mélhode  sui- 
vie dans  ces  expériences  est  celle  que  nous  avons  ex- 
posée pins  liant.  Lne  ligne  de  ''lO  millimètres  de  lon- 
gnenr  est  présentée  à reniant,  il  s’agit  de  la  reironver 
dans  nn  tableau  composé  de  lignes  dilléranl  Imites 
entre  elles  de  '\  millimètres. 

H®  série  d'exi)érienres.  — J^cs  lignes  à reconnaître 
se  trouvent  réellement  dans  les  lahlcanx.  On  montre 
successivement  trois  modèles  de  longueurs  dillérenles, 
les  sujets  doivent  les  retrouver  dans  nn  lahb'an  où 
tontes  les  trois  .se  trouvent  représentées. 

.\n  moment  où  rcnfanl  désigne  la  longnenr  cpi’il 
croit  identique  au  modèle,  on  lui  demande:  « en  èles- 
vons  bien  sur?  n’est  ce  pas  la  ligne  tl’à  côté » 

I.  MM.  IIenhi  cl  Hi.NET.  fiftilo.sniiliKiuc,  oclolire 

et  .\nalvse,  ici.,  par  M.  Hinet.  Jii/i.  jisycliolo^iciue, 

i8()8. 
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L’enlanl  a donc  reconnu  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude le  test  présenté;  la  question  qu'on  lui  pose  le 
fait  généralement  hésiter;  moins  quand  l'opération 
est  faite  par  comparaison  directe  que  cpiand  elle  est 
faite  de  mémoire. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  les  enfants  les  plus 
jeunes  sont  plus  sensibles  à la  suggestion  que  les  plus 
Agés. 

Nombre  des  cas  où  les  enfants  ont  changé  la  réponse. 

DE  MÉMOIRE  P.^R  C0MPARAI.«0>  UOTENXE 

Cours  éli'menlaire.  8g  pour  loo  pour  loo  87. 5 pour  100 

— moyen.  . . 80  — 78  — 7(1, 5 — 

— su[)érieur.  . 5't  — 48  — ôi  — 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  les  résultats  obtenus, 
ce  n’est  pas  l’importance  énorme  de  la  suggestion, 
mais  la  dilTérence  entre  l'hésitation  qu'elle  fait  naître 
chez  les  enfants  quand  ils  comparent  de  mémoire  ou 
bien  directemcnl.  Cette  dilTérence  est  somme  toute 
assez  faible  quand  on  lient  compte  de  l'elTet  de  la 
suggestion  elle-même. 

Pour  inlerpi'éter  convenablement  les  cbilTres  qui 
]>récè(lenl , il  convient  de  remarquer  que  les  enfants 
(pii,  sous  l'empire  de  la  suggestion,  ont  modilié  leur 
réponse  preniiî're  se  répartissent  en  deux  c'alc^gories  ;. 

Les  jiremiers  avaient  donné  d'abord  une  réponse 
inexacte  : la  suggestion  a eu  jimir  résultat  de  stimu- 
l('r  leur  attention,  et  la  seimnde  réponse  était  ]ilus 
exacti'  (|ue  la  première  (('liez  81  pour  100).  Ceux 
(jui  sous  renqiire  de  la  suggestion  donnent  une  deu- 
xièiiK'  léponse  moins  exacte  (pie  la  première  forment 
une  faible  minorité  (19  pour  100). 
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Enfin  ceux  qui  ont  vu  juste  dès  l’abord  résislcnt 
beaucoup  mieux  à la  suggestion. 

Variations  provoquées  par  la  suggestion  après  une  première 
réponse  exacte  : 56  pour  100. 

Variations  provoquées  par  la  suggestion  après  une  première 
réponse  inexacte  : 72  pour  100. 

2®  série  d’expériences.  — On  procède  comme  dans 
la  série  précédente  seulement  dans  le  tableau  il  n’y  a 
pas  de  ligne  équivalente  au  test.  Le  sujet  habitué  par 
les  expériences  précédentes  à retrouver  le  lest  dans  le 
j)remier  tableau,  s’attend  à le  rex^oir  dans  le  second. 

^ oici  les  résultats  pour  les  comparaisons  faites  de 
mémoire  : 

Cours  élémentaire.  . 88  pour  100 

— moyen.  . . 60  — 

— supérieur..  . 4y  — 

Les  erreurs  sont  moins  nombreuses  que  dans  la 
jiremière  série  d’cxjtérience,  du  moins  chez  les  élèves 
du  cours  moyen  et  supérieur. 

8®  série  d’expériences.  — Les  enfants  ne  répondent 
j)lns  isolément  mais  par  groupes  de  quatre  à la  fois. 

« Les  quatre  élèves  sont  rangés  côte  à côte  devant 
les  tableaux  de  lignes  de  manière  à ce  que  tons  voient 
nettement  le  tableau  et  le  modèle  ; on  les  |)rle  de 
répondre  tons  ensemble,  et  de  désigner  la  ligne  du 
tableau  qui  leur  paraît  égale  an  modèle.  En  général 
ils  n’arrivent  pas  à répondre  ensend)le,  il  en  est  de 
lents,  il  en  est  de  vifs;  cl  ceux  qui  répondent  les 
dcrnicr.s  peuvent  stibir  rinflncnce  de  l’cxenq)lc  donné 
par  ceux  qui  les  devancent.  L’expérience  reproduit 
ilonc,  en  miniature,  ce  qui  se  passe  dans  nue  foule, 
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où  cliaque  individu  esl  soumis  à la  contagion  de 
l’exemple'.  » 

Les  aiUeurs  répartissent  les  enfants  qui  répondent 
ensendîle  en  trois  catégories  ; ceux  qui  répondent 
les  premiers  - — ceux  qui  répondent  ensuite  en  subis- 
sant l’inlluence  des  premiers  — ceux  qui  tout  en 
répondant  les  derniers  sont  réfractaires  à la  suggestion. 

Les  réponses  collectives  obtenues  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  déterminer  sont  générale- 
ment un  peu  meilleures  que  celles  que  les  auteurs 
ont  obtenues  dans  les  deux  premières  séries  d'expé- 
riences. ((  Ainsi,  dans  une  première  classe,  les 
réponses  justes,  données  individuellement,  sont  de 
iio,  et  collectivement  de  34 ^ » 

\ oici  la  conclusion  la  plus  importante  de  ce  tra- 
vail : 

« Le  degré  de  suggestibilité,  — pour  les  circon- 
stances que  nous  avons  étudiées,  — varie  beaucouj) 
plus  sous  l’inlluence  de  l’âge  (jue  le  développement  de 
la  mémoire  des  lignes,  étudiée  dans  les  mêmes  condi- 
tions^. )) 


Les  éludes  ex]>érimenlales  de  M.  Wauhex  et  de 
MM.  Bai.uwix  et  Suaav  montrent  cpie  sous  l'inler- 
venlion  de  la  suggestion  tout  bomme  déforme  plus 
ou  moins  lui-même  l'image-souveuir.  Le  premier  île 
ces  auteurs  a fait  rex|>érience  collective  sui\ante  ; dans 
une  classe  de  av.r)  i^ersonnes.  on  montre  un  carré 

I.  M.M.  ItiM  T ot  IIkmii. oclobre  iSç)L  p.  3'i5. 

Ii>.,  i(i.,  p.  ê.'|5. 

.t.  11)  . it/..  |). 
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qui  dans  l’espèce  avait  i5o  milliinèlres.  Les  réponses 
prouvent  que  les  sujets  ont  une  tendance  à agrandir 
riniage-souvenir  du  test.  Ceci  n’est  (pi’iiu  travail  pré- 
liminaire dont  je  ])rends  le  compte  rendu  l’année 
psychologique;  l’auteur  a produit  depuis  une  étude 
plus  complète*;  celle-ci  et  celle  de  MM.  Bvi.uwm  et 
SiiAvv"  ont  paru  en  1890  dans  la  Psychobujical Hevicu'. 
Je  n’ai  pas  malheureusement  su  me  |)rocurer  le  tra 
vail  original.  Je  cite  donc  encore  d’après  l’analyse  que 
M.  lh>ET  a l’ait  paraître  dans  l’année  psychologique. 

Le  nondvrc  des  sujets  observés  est  considérahle  : 
225  personnes  dont  5o  dames.  Les  expériences  sont 
collectives.  I.e  tenq)s  cpii  s’écoule  entre  le  moment 
f)ù  l’on  montre  le  test  et  celui  où  les  sujets  doivent 
le  reconnaître  est  assez  long  et  varie  entre  10,  20 
ou  '|0  minutes  selon  le  cas. 

Dans  une  première  recherche  on  examine  ([uelle 
méthode  convient  le  mieux  pour  connaître  l’état  de 
la  mémoire  et  quelle  est  l’iniluence  du  temps  sur 
l’exactitude  du  souvenir;  3 méthodes  ; i"  bi  mclhodc 
de  reprodarlion',  les  sujets  sont  priés  de  dessiner  de 
mémoire  le  carré  .présenté  ; résultat;  le  test  cnq)loyé 
ici  était  de  170  millimètres  cai  rés ; les  re|)roductions 
ont  été  en  movenne  de  i jh  millimètres.  Il  y a donc 
tendance  à diminnerles  carrés  comme  il  v a tendance 
à raccourcir  les  lignes  (MM.  I5i.m:t  et  IIemu);  les 
etdants  diminuent  une  longueur  de  17  centimètres). 

2°  L(i  méthode  de  sélection  ou  des  (jommes.  — Les 

I.  -\IM.  II.  C.  W'ahki.s  ni  V\  . .1,  Siiavv.  Fürllicr  E,v|icrimciits 
ou  Memory  for  Sf|ii;irc  Size.  l'sycli.  Une.,  tt,  mai 

•>..  .1.  \turk  Bai.owin  and  \V  . .1.  Siiavv  \temorv  Idr  Sqiian' 
Size.  Psych.  liée.,  tt,  mai  itiijâ. 
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sujets  doivent  retrouver  un  carré  identique  au  test 
dans  une  série  comprenant  des  carrés  dont  le  plus 
petit  a i3o  millimètres,  le  plus  grand  210  milli- 
mètres ; 

3“  La  méthode  d’identification.  — Elle  consiste  à 
comparer  rimage-souvenir  du  test  à celle  d’un 
second  carré  et  de  décider  si  ce  dernier  est  plus  petit, 
égal  ou  plus  grand.  Dans  toutes  les  expériences  le 
carré  montré  en  second  lieu  était  plus  grand  de 
20  millimètres. 

Comparant  les  réponses  obtenues  dans  la  2®  et  la 
3®  série  d’expériences,  on  constate  que  la  méthode 
d’identification  donne  les  meilleurs  résultats  : 


TEMPS  ÉCOULÉ 


après  la  production  du  test. 

SÊLECTIOS 

IDEKTIFICATIOÎI 

10' 

04  rép.  justes 

87,6  rép.  justes 

20' 

09,3  — 

82,7  - 

3o' 

30,4  — 

58,5  — 

M.  Bixet  observe  que  si  l'image-souvenir  du  test 
diminue  dans  la  mémoire,  avec  la  méthode  d'identi- 
(icallon  telle  que  les  auteurs  l'ont  employée  en  pre- 
nant loujouL's  un  carré  plus  grand  que  le  test,  les 
résultats  n’indiqueront  pas  l'erreur  : car  en  fait  le 
second  carré  est  plus  grand  que  le  test.  La  méthode 
de  sélection  serait  aussi  la  cause  d'erreurs  graves.  Si 
un  sujet  doit  retrouver  un  carré  dans  une  série,  il 
a)ira,  disent  les  auteurs,  une  tendance  à le  jilacer 
dans  le  centre  de  la  série;  ainsi  il  diminuera  les 
grands  et  agrandira  les  |)ctits. 

l’o\ir  obvier  aux  dillérents  inconvénients  signalés, 
le>  auteurs  ont  procédé  comme  suit  : le  test  est  un 
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carré  de  i5o  rnilliniètres  ; après  un  intervalle  de 
lo',  20',  4o'  on  montre  au  sujet  un  second  carré 
dont  on  fait  varier  la  grandeur  jusqu’à  ce  qu’il 
paraisse  égal  au  premier. 

Conclusions  : Lorsque  les  deux  carrés  sont  égaux, 
en  réalité  les  sujets  déclarent  que  le  second  est  plus 
petit;  donc,  contrairement  aux  conclusions  de 
MM.  1 iixF.T  et  Hexri,  les  auteui’s  soutiennent  que 
l’image-souvenir  du  test  est  agrandie.  Pour  que  le 
sujet  déclare  égal  au  test  un  deuxième  carré  il  faut 
que  ce  dernier  soit  plus  grand. 


Dans  son  étude  « Observations  comparatives  sur 
la  reconnaissance,  la  discrimination  et  l'association'  n 
M . lioL  UDo.x  a essayé  de  mesurer  l’étendue  de  la 
mémoire  de  reconnaissance  en  rechercliant  après 
combien  de  tcnqis  la  reconnaissance  demeure  pos- 
sible; il  a en  outre  apporté  des  données  nouvelles  et 
intéressantes  pour  l’interprétation  des  [laramnésies. 

Je  laisse  de  côté  ce  qui  dans  son  travail  a trait  à 
la  mémoire  de  reproduction,  et  aussi  les  développe- 
ments tbéoricpies,  pour  m’attacber  aux  ex[)ériences 
sur  la  seule  mémoire  de  reconnaissance.  Les  sujets 
soumis  aux  expériences  étaient  une  dizaine  environ. 
Leur  âge  varie  de  16  à 35  ans. 

La  méthode  employée  consistait  à se  servir  de 
séries  de  mots  et  de  séries  de  lettres.  Dans  une  série, 
un  seul  mot  ou  une  seule  lettre  .se  rctrouv'e  deux  fois; 
on  prononce  les  mots  ou  les  lettres  avec  une  vitesse 
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délerminéc,  on  prie  le  sujet  de  noter  les  tests  qui  lui 
auront  paru  répétés  dans  chaque  série. 

Quand  on  choisit  comme  test  des  lettres,  on  se 
heurte  à plusieurs  dillicultés:  le  nombre  des  lettres 
étant  fort  restreint,  il  est  impossible  d'empêcher  les 
répétitions  de  série  à série.  Le  sujet  est  troublé  |)ar 
le  souvenir  persistant  de  lettres  introduites  dans  les 
séries  précédentes,  son  travail  de  reconnaissance 
devient  |)ar  là  même  plus  compliqué  ; le  sujet  a une 
tendance  à reconnaître  non  seulement  les  lettres  répé- 
tées dans  une  série,  mais  aussi  celles  qu'il  a entendu 
prononcer  dans  le  cours  de  toutes  les  expériences 
antérieures. 

Quand  on  se  sert  de  mots,  le  travail  de  reconnais- 
sance devient  plus  simple,  mais  ici  se  présente  une 
nouvelle  diiïiculté  : certains  mots  sont  particulière- 
ment intéressants  et  par  là  même  beaucoup  mieux 
retenus.  Si  le  mot  répété  dans  une  série  éveille  un 
intérêt  particulier,  la  facilité  avec  laquelle  on  le 
retiendra,  trompera  sur  la  puissance  de  la  mémoire 
d’idcntilication.  L’auteur  a remarqiié  que  certains 
vocables:  rcsUwranl,  café,  frajipaient  tout  particu- 
lièrement rallenlion  de  ses  sujets. 

11  faut  encore  éviter  de  jdacer  le  mot  qui  î^era 
rc|)été,  en  lêle  de  la  série  ; il  convient  de  faire  varier 
la  position  de  ])remière  a|iparition  ; sans  cela  après 
plusieurs  expériences,  le  .sujet  linil  par  savoir  dans 
(pielle  partie  de  la  série  se  Iromera  le  mol  (pii  sera 
n'pélé:  il  faul  faire  varier  celle  place  de  première  appa- 
rilion  d'une  fac.'on  considérable,  ne  pas  se  conlenter 
par  ('xemple  de  la  faire  varier  (mire  le  |iremier  el  le 
ciiupiième  de  cliatjue  série;  car  la  personne  examinée 
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pourrait  arriver  à se  clouter  que  le  mot  à reconnaître, 
est  toujours  Tun  des  cinq  premiers  mots  entendus,  et 
comme  cincj  mots  ne  dépassent  pas  l'étendue  de  la 
mémoire  immédiate,  elle  pourrait,  môme  malgré  elle, 
apprendre  et  retenir  ces  cincf  mots'. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  les  conditions 
suivantes  ; rexpérimenlateur  |ironongail  les  lettres  ou 
les  mots  de  chacune  des  séries  avec  une  vitesse  uni- 
forme, tantcjt  à raison  d’un  lest  par  seconde,  tantôt 
à raison  de  deux  tests  par  seconde. 

On  [iriait  les  sujets  de  ne  poini  fixer  spécialement 
leur  attention  sur  certains  tests,  mais  de  la  répartir 
autant  cpic  possible  uniformément  sur  tous;  et  de 
n’employer  aucun  artifice  pour  retenir  par  cxcnqilc 
les  premiers  ou  les  derniers  termes  de  chaque  série. 

Le  test  qui  était  répété  dans  une  série  apparaissait 
au  début;  mais  sa  position  a varié  entre  le  i'”'  et  le 
6“  rang.  La  place  de  seconde  ajiparilion  n’a  été  la 
dernière  qu’exceptionnellemeni  : d’ordinaire  après  la 
seconde  apparition  il  y a eu  encore  trois  ou  quatre 
tests  [irésentés. 

Quand  on  examine  les  résultats  généraux  des 
recherches  entreprises  [lar  .M.  IIolrdo.x,  on  est  dès 
l’abord  suiqiris  de  la  diversité  des  conclusions.  Les 
tests  répétés  et  séqiarés  jiar  le  même  nombre  de  lests 
dinérents  sont  reconnus  dans  telle  .série  et  pas  dans 
d’autres  absolument  comparables.  La  raison  de  ces 
inégalités  réside  dans  l’intérêt  particulier  (pie  pré- 
sentent certains  mots  ; c’est  ainsi  (pie  le  terme  res- 
lauranly  n’apparaissant  [loiir  la  [ircniièrc  fois  (pi’au 
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cinquième  rang  d’une  série  et  séparé  de  sa  répétition 
par  i6  autres  mots  de  trois  syllabes  a été  reconnu 
6o  fois  sur  65  cas,  alors  que  la  lettre  i’  apparue 
d’abord  au  cinquième  rang  d’une  série  puis  au 
douzième,  avec  un  intervalle  de  6 lettres  seulement, 
n’a  été  reconnue  que  25  fois  sur  44  nas. 

Le  mot  consérjuence  apparu  d’abord  au  4^  rang,  et 
répété  après  sept  mots  de  trois  syllabes,  n'a  été 
reconnu  que  32  fois  sur  65. 

Si  on  compare  l’étendue  de  la  mémoire  de  recon- 
naissance pour  le  mot  restaurant  et  le  mot  consé- 
quence, on  voit  que  le  rapport  des  reconnaissances 
exactes  aux  reconnaissances  possibles  est  pour  le 

6o  , 32  , . 

premier  --  et  pour  le  second  — . 11  existe  une 

6d  ^ 6d 

dillérence  presque  aussi  sensible  entre  les  deux  mots  : 

circonstance  et  décision. 

Le  premier  placé  d’abord  au  cinquième  rang  et 
répété  après  huit  autres  mots  est  reconnu  45  fois  ; 
le  second  apparu  d’abord  au  cinquième  rang,  puis 
au  i6“est  reconnu  58  fois. 

Néanmoins  l’inlluence  du  nombre  des  tests  inter- 
posés est  manifeste.  Pour  la  dégager  il  sullît  de  consi- 
dérer les  résultats  obtenus  en  prenant  comme  tests 
des  séries  de  lettres.  Ln  choisissant  8 séries  de  lettres 
dis|)osées  de  telle  sorte  ipie  la  place  de  la  première 
apparition  demeure  seule  constante  : on  constate 
(|ue  dans  les  (piatre  premières  séries,  où  le  nombre 
des  lettres  intei|iosées  était  respectivement  7,7  et  q,9 
le  rajijiort  des  réponses  exactes  aux  réponses  pos- 
sibles a été  (le  soit  environ  la  moitié.  Pour 
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quatre  autres  séries  où  le  noiubre  des  lettres-  inter- 
posées était  II,  i3,  i6  et  19  ce  rapport  tombe 

, 54  . . , . 

a T soit  moins  que  le  tiers. 

Chaque  fois,  dit  M.  Bourhon*,  qu’on  peut  suppo- 
ser qu’il  y a à peu  près  identité  de  conditions,  sauf 
en  ce  qui  concerne  l’intervalle  on  voit  le  nombre  des 
reconnaissances  varier  comme  cet  interx'alle.  Ainsi  h, 
dans  la  position  0-9  " ilonne  25  reconnaissances  sur  /i4, 
tandis  que  dans  la  position  3- 19  il  n’en  donne  ipie 
12  ; r dans  la  position  5-6  en  donne  2/1  et  dans  la 
position  5-10  il  n’en  donne  que  ii  ^ 

Ces  données  confirment  expérimentalement  la 
conclusion  qui  sendile  s’imposer,  c’est  que  la  recon- 
naissance devient,  Imites  choses  éqales  d’ailleurs. 
d’autant  plus  malaisée  que  le  temps  écoulé  entre  l’ap- 
parition et  la  réapparition  est  plus  considérable.  Mais 
ce  n’est  là  qu’une  constatation  vague. 

En  fait  l’intérêt  provoqué  jiar  certains  tests  joue 
un  rôle  tellement  pré|)ondérant  qu’il  n’est  presque 
{)as  ])ossible  pratiquement  de  coru|)arer  l’étendue  de 
la  mémoire  de  reconnaissance  chez  plusieurs  siijets 
dinérents,  du  moins  par  la  méthode  (|u’a  employée 
M.  Hoi  HDOX. 

Il  se  trouvera  que  tel  mot  intéressant  |)Our  tel  sujet 
[>assera  inaperçu  [)our  un  autre;  que  M.  A.  trouvera 


I.  M.  Bouhdo.n.  Op.  cil.,  p.  lât). 

a.  Cette  désignation  signifie  f|ue  la  lettre  h apparaît  j)our  la 
I fois  au  3®  rang  de  la  série,  et  est  séparée  de  la  a«  ajiparition 
par  neuf  lettres  interposées  ; par  conséquent,  elle  réapparaît  au 
i3*  rang. 

3.  M.  Bourdon,  Op.  cil.,  p.  i56. 
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dans  les  séries  de  lesls  cinq  termes  qui  l'allirent  et 
M.  B.  deux  seulement. 

Dans  ce  cas  il  pourra  se  faire  que  ^I.  A.  tout  en 
possédant  une  mémoire  d’identification  moins  éten- 
due que  celle  de  M.  B.  donne  des  réponses  meil- 
leures. 

Il  convient  aussi  de  distinguer  la  façon  dont  les 
sujets  reconnaissent  les  tests  répétés.  M.  Bolrdox 
observe  excellemment  qu’il  est  possible  de  recon- 
naître sans  qu’on  puisse  se  représenter  l'objet 
reconnu.  Chacun  a observé  par  lui-même  ce  phé- 
nomène banal  ; une  personne  C[ue  nous  rencontrons, 
un  objet  qui  frappe  nos  regards  paraissent  familiers: 
nous  disons  bien  souvent  : je  connais  ce  Monsieur,  ce 
jiaysage  ne  m’est  jias  étranger  ; mais  qui  cela  peut-il 
être,  où  donc  ai-je  vu  ce  sous-bois  P 11  a dû  se  faire 
que  parmi  les  reconnaissances  enregistrées  par  l'auteur 
il  y en  eût  de  vagues  et  d'autres  nettes. 

Ces  deux  sortes  de  réponses  ne  mesurent  pas  éga- 
lement l’étendue  de  la  mémoire  d'identification. 

La  vitesse  avec  laquelle  on  fait  défiler  les  tests 
exerce  sur  le  nombre  des  reconnaissances  une  in- 
lluence  qui  n’est  nullement  négligeable. 

Les  mots  [irononcés  à raison  de  deux  ]iar  seconde 
SC  fixent  parfois  de  laçon  incomplèfi'  ; quand  on  pro- 
cède avec  lenteur,  en  prononçant  seulement  un  terme 
par  si'conde,  le  sujet  peut  mieux  comprendre  et  en 
outre,  il  a le  temps  d’associer  aux  tests  des  souvenirs 
révi'illés  ; ces  associations  facilitent  singulièrement  la 
■ ('connaissance,  l n d('s  sujets  de  M.  Boi  uoox  en  a 
lait  spnnianémeni  la  remanjue. 

11  ('sl  |)arliculièremenl  intéressant  d'étudier  les 
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erreurs  commises.  Les  fausses  recuimaissances  sont 
très  frécjnentes  : 

« Un  fait  intéressant  à ce  sujet,  dit  rauteur,  c’est 
qu’on  se  sent  porté  à reconnaître  les  lettres  ou  mots 
qui  éveillent  l’attention’. 

11  y a donc  une  certaine  parenté  entre  le  sentiment 
qu’on  éprouve  quand  on  reconnaît  quelque  chose  et 
celui  qu’on  éprouve  en  devenant  attentif.  C’est  ce  qui 
ex[)lique  que  la  reconnaissance  apparaisse  comme 
parente  encore  d’nn  autre  phénomène,  qui  en  est 
[)Our  ainsi  dire  le  contraire,  savoir  la  surprise  en  pré- 
sence du  nouveau,  de  l’inconnu. 

Si  à l’éti  anger  on  rencontre  par  hasard  un  com- 
patriote connu  on  est  vivement  surpris,  on  le  recon- 
naît et  il  produit  en  (jnehpic  sorte  l’inqjression  d’un 
objet  nouveau.  11  s’agit  dans  ce  dernier  cas  d’une 
variation  momentanée  du  niveau  d(;  la  conscience. 
Mais  comment  peut-on  distinguer  alors  le  niveau  du 
déjà  pei'(;u,  quelle  différence  y a t-il  entre  voir  une 
ligure  au  milieu  d’inconnues,  ou  voir  une  ligure 
inconnue  au  milieu  de  connues?  lu  des  moyens  de 
faire  la  distinction  c’est  peut  être  le  sentiment  d’une  ] 
dilliculté  relative,  tpiand  on  passe  du  connu  à l’in- 
connu et  au  c()ntraire  d’une  facilité  relative  en  allant 
de  l’inconnu  au  connu  ; un  objet  connu  est  plus  i 
facilement,  j)lns  ra[)idemcnt,  plus  profondément 

I . Ccpenrlatil  si  rattciilioii  (Hait  lro[>  l'ortcmont  cvcilli-c,  il  ii’y 
aurait  pas  de  fausse  reconnaissance,  [)arce  (pi’alors  on  serait  sur 
de  n'avoir  entendu  (lu’unc  fois  le  nujt.  Par  exemj)le,  si  dans  uiu! 
liste  de  mots  dépourvus  d’intérêt  on  intercalait  un  mot  intéres- 
sant comme  vermoulh , ce  mot  frap[>erait  tellement  raltontion 
qu’on  serait  certain  de  ne  l'avoir  entendu  ({u'ime  fois  (note  ilo 
l’auteur,  tu.,  id.'),  p.  itio. 
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aperçu  ou  compris  que  les  objets  inconnus  qui  l‘en- 
tourent  et  inversement  pour  un  objet  inconnu  au 
milieu  des  connus. 

La  différence  entre  reconnaître  et  être  surpris  en 
j^résence  du  nouveau  serait  ainsi  un  phénomène 
comparable  à ce  qui  se  produit  chez  le  marcheur 
suivant  rpi’il  passe  d’une  route  plane  à une  route  qui 
monte  ou  une  qui  descend  ; l’effort  musculaire  se 
trouve  modifié  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  mais 
ici  il  se  trouve  anodifié  dans  le  sens  d'une  diminution 
de  difficulté  et  là  dans  le  sens  d’un  accroissement. 

Dans  les  deux  cas  d’ailleurs  le  marcheur  peut 
éprouver  une  sorte  de  surprise  analogue,  de  même 
que  celui  qui  s’étonne  en  rencontrant  une  figure  fami- 
lière, ou  au  contraire  en  se  trouvant  en  face  do 
cpielque  chose  d’inconnu*.  » 

Ce  passage  met  parfaitement  en  relief  les  carac- 
tères différentiels  qui  distinguent  les  images-souve- 
nirs des  images  actuelles. 

On  ne  saurait  mioux  dire. 

Néanmoins  la  plus  im|iortanle  cause  des  erreurs 
de  reconnaissauce  est  la  ressemhlauce.  Ceci  ne  veut 
|)as  dire  que  toutes  les  paramnésies  s'ex]iliquent  par 
l’analogie  entre  les  images  ou  jiarties  d'images  ; les 
sujets  examinés  par  VI.  lloruuox  ont  faussement 
reconnu  la  lettre  /),  alors  que  le  test  répété  était  I. 

Il  n’existe  aucune  ressemblance  entre  cette  vovelle 
et  cette  consonne  ! Serait  ce  que  jioiir  une  rai.^sou  ou 
une  autre  ces  lettres  .^;ont  également  intéressantes  ou 
associées  à un  même  groupe  de  souvenirs;* 
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C’est  la  ressemblance  surtout  qui  fait  faussement 
reconnaître  les  lettres,  avec  i on  confond  le  plus 
souvent  j ; avec  j c’est  q puis  /;  avec  h c’csl  n.  Les 
erreurs  les  plus  nombreuses  sont  dues  à la  ressem- 
blance phonétique . 

La  ressendilance  phonétique  agit  également  quand 
les  tests  employés  sont  des  mots.  Si  l’on  convient  de 
considérer  comme  phonétiquement  semblables  des  mo- 
nosyllabes qui  ont  deux  phonèmes  communs  on  trouve 
que  sur  278  fausses  reconnaissances  de  tests  mono- 
syllabiques, 229,  soit  environ  les  ^ sont  dus  à la 

ressend)lance  du  son.  Quand  une  voyelle  est  fréquem- 
ment répétée  dans  nne  série,  le  nombre  de  fansscs 
reconnaissances  devient  extrêmement  grand  : dans 
une  série  de  tests  monosyllabiques  où  dominait  le 
[)bonème  eu  (bœuf,  seul,  couir)  ces  tests  donnent 
i4  cas  de  fausses  reconnaissances  sur  17  cas  consta- 
tés [)our  l’ensemble  de  la  série. 

Quelquefois,  mais  beaucoiq)  j>lus  rarement,  c’est 
l’analogie  de  sens  cpii  |)rovoqne  les  fansscs  recon- 
naissances. Dans  une  série  la  plupart  des  fausses 
reconnaissances  sont  fonmics  par  hôLel\  or,  dans  cette 
série  se  trouve  le  test  naherqc. 

C’est  encore  la  mémoire  de  reconnaissance  rpi’é- 
tudic  l’antenr  dans  la  deuxième  partie  de  son  article 
intitulé  : Discriminalion. 

L’opération  im[)osée  au  sujet  consisU'  à discerner 
les  lettres. 

Dans  la  première  série  d’ex[)ériences,  M.  Houanox 
a pris  un  texte  ayant  un  sens,  une  page  d’un  livre 
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inlllulé  : « Les  animaux  mammifères . » Il  fallait,  en 
parcourant  la  page  le  plus  rapidement  possible,  mar- 
quer d’un  trait  tous  les  a ; dans  une  deuxième  expé- 
rience, il  fallait  de  la  même  manière  marquer  tous 
les  a et  tous  les  / d’une  autre  page  ; sur  la  troisième 
])age,  à la  fois  tous  les  a,  tous  les  i,  tous  les  r et  tous 
les  s.  Le  sujet  omettait  les  lettres  majuscules  et  les 
Aoyelles  a ou  / accentuées  (à,  à,  î). 

ün  commençait  l’o})ération  à un  signal  donné,  on 
s’arrêtait  à un  deuxième  signal. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  l'auteur  a 
])référé  se  servir  d’un  texte  dénué  de  sens,  un  passage 
d’un  journal  hongrois  dont  les  mots  avaient  été  réu- 
nis, de  telle  sorte  qu’il  n’y  avait  plus  dans  le  nouveau 
texte  imprimé  que  des  lignes  où  toutes  les  lettres  se 
trouvaient  placées  à égale  distance  les  unes  des  autres.»  ‘ 
Les  majuscules  avaient  complètement  disparu  ; 
on  avait  modifié  certains  mots  ressemblant  à des  mots 
français. 

Le  test  ainsi  formé  constituait  un  texte  imprimé  ne 
présentant  plus  aucune  espèce  de  sens. 

Les  sujets  oui  été  priés  de  reconnaître  et  de  mar- 
quer les  lettres  ilans  l’ordre  suivant  : 

1 “ Tous  les  a ; 

2”  Tous  les  a et  tous  les  e ; 

3"  Tous  les  a,  les  e.  les  / et  les  i : 

4”  'fous  les  a,  les  c.  les  /.  les  /,  les  o et  les  k : 
ü"  De  nouveau  tous  les  a. 

La  dernière  série  il  exiiériences  avait  pour  but  de 
constater  rinlluence  de  rentraînement. 


I.  M.  Hiu  uDDN.  Oji.  cil.,  |i.  ilU). 


TrtAVVUX  EXPÉRI^IEXTAUX 


3s>  I 

L’auleiir  a l’ail  une  l'oule  tle  reinarqucs  de  détail 
fort  intéressantes,  je  n’en  citerai  qu’une  seule  : l’opé- 
ration relativement  compliquée  que  devaient  faire  les 
sujets  a pris  généralement  moins  de  temps  que  la 
simple  lecture  du  texte,  lorsque  le  sujet  prononce 
mentalement.  _M.  Boüudox  en  conclut  que  ses  sujets 
ne  prononçaient  pas,  mais  pour  gagner  du  temps  se 
contentaient  de  regarder  le  texte  ; sur  28  cas  il  n’y 
a eu  qu’une  seule  exception,  un  seul  sujet  a mis  plus 
de  temps  à faire  l’f)péralion  de  discrimination  qu’à 
lire  mentalement. 

M.  Bourdon  souhaite  que  les  pédagogues  appren- 
nent aux  enfants  à lire  sans  prononcer,  à cause  du 
gain  de  temps  très  appréciable  qui  résulterait  de  la 
suppression  de  la  prononciation  mentale. 

Les  [)rinci|)ales  conclusions  qui  se  dégagent  de  ce 
lra\ail  sont  les  suivantes  : le  lenq)s  nécessaire  pour 
constater  qu’une  lettre  est  semblable  à celle  qu’il  faut 
barrer,  plus  le  tenq)s  nécessaire  pour  faire  celte  opé- 
ration est  considérablement  |)lus  long  (jiie  celui  qxie 
demande  la  sinq)le  constatation  faite  pour  les  autres 
lettres,  qu’elles  ne  sont  pas  send)lables.  La  pre- 
mière opération  exige  en  moyenne  5o  à 70  cen- 
tièmes de  seconde,  la  deuxième  lu;  prend  ([ue  7 à <S 
centièmes  de  seconde. 

L’elTet  de  l’entraînement  est  a[)préciablc,  mais 
néanmoins  assez  faible. 

Le  nortd)rc  des  omissions  varie  considérabhmient 
d’après  les  personnes;  certains  sujets  omettent  une 
lettre  sur  six,  voire  sur  ciiu|  ; d’autres  une  sur  cin- 
quante et  môme  sur  cent. 

Certaines  lettres  sont  omises  |)lus  fi'éfpicrnmcnt 
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que  d’au  1res  ; d’ajirès  l'ordre  croissant  des  nombres 
d’omissions  il  faut  ranger  les  six  lettres  omises 
comme  suit  : e,  a,  Çk,  l,  /,)  o. 

On  n^a  pas  trouvé  de  relation  entre  le  nombre  des 
omissions  et  la  durée  des  opérations  ; le  meilleur  de 
tous  les  sujets  examinés  par  Bourdox  est  en  même 
temps  celui  qui  travaille  le  plus  vite. 

« Ici  donc,  comme  ailleurs,  on  peut  trouver  des 
personnes  qui  travaillent  vite  et  bien.  » ’ 

Dans  leur  travail  paru  en  1896  MM.  Thomas  et 
Boux  étudient  expérimentalement  un  cas  d'agnosie  : 
titre  : « Essai  sur  la  pathogénie  des  troubles  de  la 
lecture  et  de  l’écriture  des  aphasiques  moteurs  corti- 
caux ■ ». 

11  contient  quelques  aperçus  intéressants  sur  le 
mécanisme  de  la  rééducation.  Déjà,  l'année  d'avant, 
les  auteurs  avaient  étudié  les  troubles  de  la  lecture 
chez  les  aphasiques  moteurs  corticaux. 

Chez  dos  malades  qui  paraissent  capables  de  lire 
parlàitement,  il  existe  des  luodilicalions  latentes  plus 
ou  moins  jiroromles.  On  révèle  ces  troubles  ]iar  cer- 
tains artilices,  en  changeant  le  dessin  du  mot. 
l’agcucement  des  lettres  ou  des  svllabes. 

Ainsi  (i)  on  écrit  le  mot  non  plus  île  gauclie  à 
droite  mais  de  haut  en  bas,  en  jilaçant  la  deuxième 
lettre  au  dessous  de  la  première,  la  troisième  sous  la 
seconde  et  ainsi  de  suite. 

1.  M.  ItmiiinoN.  OjK  cH.,  ji.  172. 

2.  Paru  itaivs  tôt  ('.  R.  de  la  Société  de  hiol.,  22  février 
I 8()(i. 
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6)  On  écrit  le  mot  dans  le  sens  horizontal  ordi- 
naire, de  gauche  à droite  mais  en  séparant  les  syllabes. 

c)  Le  test  est  le  même  que  le  précédent  sauf  (pie 
les  syllabes  elles-mêmes  sont  décomposées  en  lettres, 
le  mot  entier  apparaît  comme  une  suite  de  lettres  sé- 
parées. 

(/)  On  présente  au  malade  successivement  toutes 
les  lettres  qui  composent  le  mot,  le  malade  doit  lui- 
même  composer  le  mot. 

Les  auteurs  se  sont  servis  des  quatre  sortes  de  tests  : 
opérant  d’abord  sur  des  sujets  normaux,  puis  sur  17 
malades  du  service  de  M.  Dejeiuxe,  à la  Salpêtrière. 

Les  sujets  normaux  parviennent,  dans  tous  les  cas, 
à reconnaître  les  mots  présentés  quelle  que  soit  la 
forme  sous  la({uelle  ils  ap[>araissent. 

Les  malades  atteints  d’ajdiasic  n’arrivent  point  aux 
mêmes  résultats  : voici  les  conclusions  des  auteurs  : 
« 1“  Les  troubles  de  la  lecture  qui  sont,  |)our  ainsi 
dire,  constants  chez  les  apbasiipics  moteurs  corticaux, 
disjiaraisscnt  lentement,  mais  laissent  encore,  à une 
époque  très  reculée  des  traces  qu’il  est  possible  de 
mettre  en  lumière,  y”  L’aj)basi([uc  moteur  cortical 
qui  recommence  à lire  recouvre  successivement  : <i) 
le  dessin  du  mot  ; /i)  l’association  des  syllabes  qui 
forment  le  mot  ; c)  l’association  des  lettres  ipii  loi-- 
rnent  la  syllabe  ou  le  mot.  Ils  récu|)èrcnt  en  un  mot 
la  lecture  dans  un  ordre  cbronologi([uc  absolument 
inverse  de  celui  suivant  lcf[uel  l’enfant  apprend  à lire  ». 

Une  expérience  {>lus  intéressante  encore  est  la  sui- 
vante : 

Un  montre  à un  sujet  un  objet  usuel,  vêtement, 
meuble,  [lartie  du  corps,  dont  le  nom  comjirend  plu- 
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sieurs  syllalies.  Tout  en  lui  montrant  le  test,  on  pro- 
nonce une  des  syllabes  qui  entrent  dans  le  nom  de 
l’objet  présenté  ; lantùl  la  première,  tantôt  la  der- 
nière, tantôt  une  syllal)c  intermédiaire. 

Le  sujet  au  moment  où  il  entend  prononcer  la 
syllabe  doit  faire  signe  qu'il  la  reconnaît.  Cette  ex- 
périence laite  sur  un  sujet  normal  donne  toujours  les 
mêmes  résultats  : le  sujet  reconnaît  loitles  les  sylla- 
bes sans  aucune  hésitation. 

\u  contraire  les  sept  a[)basiques  moteurs,  ne  par- 
lant pas  ou  ne  prononçajit  que  cpielques  mots,  sou- 
nus  ])ar  les  auteurs  aux  épremes  décrites,  donnent 
des  l'ésultats  dillérents.  Tous  ces  malades  reconnais- 
sent généralement  la  picmière  syllabe,  /un/u/.s'  la  der- 
nièie  syllabe  ou  la  syllabe  intermédiaire.  Ce  fait 
prou\c,  disent  les  auteurs,  (|ue  le  malade  n’éxoquait 
|)as  l’image  auditive  du  nom  de  robjel.  sinon  il  eût 
reconnu  la  dernière  syllabe  ou  la  syllabe  intermé- 
diaire. Dans  le  cas  où  la  |)remière  syllabe  a été  re- 
connue, il  faut  admettre  (|u'à  elle  seule  elle  peut  évo- 
quer rimage  auditive  veibale. 

Ces  e.\péi  i('iices  montient  (|ue,  comme  je  le  disais 
pins  liant,  il  ne  s'agdt  pas  dans  b's  agnosies  d'une  al 
ti'ration  d('  la  nH'innin'  de  recolmai^sance  |U'opre 
ment  dite;  on  ne  reconnaît  pas  parce  <pie  la  mémoire 
de  repiddnction  est  li'séc'  ; le  gi'onpe  de>  images  as- 
sociéi's  ipi  é\o(pi(>  la  Mie  d'un  obji'l  ne  peut  reparaî- 
tre ; oi-,  c'est  Cl'  groujte  qui  est  la  base  de  notre  con- 
naissanci'  di's  objets  ; nous  ne  connai>Mins  l't  ne  re- 
comiaissons  uni' cliosi'  ipii'  (|iiand  nous  xoxons  ou  re- 
Miyniis  ('Il  même  temps  ses  rapports  de  ressemblance 
un  de  di''M'iiiblane('  avec  une  foule  d'autro. 
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Dans  leur  étude  parue  en  iSpti'  MM.  Thomas  et 
IloEx  reA  iennent  sur  les  résultats  îles  e.xpériences  pré- 
cédentes, les  complètent  et  présentent,  quelques  ob- 
servations nouvelles  sur  les  troubles  de  l’écriture  ipii 
se  révèlent  chez  les  apbasi{|ucs  moteurs  du  service 
de  M.  Dejerixe. 

L’alexie  des  aphasiques  moteurs  corticaux  pré- 
sente certains  caractères  particuliers,  elle  est  rarement 
tout  à fait  complète  ; ra[)basi(pie  reconnaît  le  [ilns 
souvent  son  nom,  et  son  [iréiiom,  le  nom  de  ses  eu- 
l'anls,  le  nom  des  objets  les  jilus  usuels. 

Le  nombre  de  ces  mots  usuels  varie  beaucoup  d’un 
malade  à l'autre  ; chez  ipielques  uns  il  est  si  considé- 
rable qu'on  croirait  au  premiei’  abord  que  la  lecture 
mentale  est  iiarl'aite.  « l ne  malade  ipie  nous  avons 
observée  peut  ainsi,  en  lisant  la  phqiart  des  mois,  et 
en  d(“vinant  le  reste,  conqueiidre  un  lait  diveis  du 
journal,  à peu  piès  commi;  nous  comprenons  le  sens 
d'une  [ibrasc  dans  une  langue  ([ni  nous  est  [leu  fami- 
lière, lorsipie  nonsavons  conqn  isdenx  ou  trois  mots  ». 
« (Jn  [leiit,  (In  reste,  vérilier  (pie  c’est  bien  par  ce 
[irocédé  ipie  notn*  malade  semblait  comprendri^  une 
pbrase  (jii’on  lui  donnait  à liri^  dans  nu  journal,  car, 
si  on  lui  montrait  ensuite  les  mots  les  moins  usuels 
appartenant  à cette  jibrase,  elle  ne  poinait  en  coin 
[ireruli-e  le  sens;  on  jionvait  aussi  remarijiier,  par  un 
(juestionnaire  attentif,  (pie  certains  détails  avaient 
échappé  complètement  ». 


. 1 . Essai  sur  la  patliogi'nii;  des  lroul)les  de  la  Iccliiro  et  de 

l’ccrilurc  des  a[)liasi(jiies  inolciirs  corticaux.  G.  /!■  de  In  Saciclé 
de  bioL.,  i8()(i,  p.  aïo-aid,  piddii;  ni  extenso  dans  V Année 
psychologiijuc,  3''  année,  l'aris,  i8(j7. 
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Voilà  les  caractères  de  l’alexie  chez  l'aphasique 
moteur  eu  voie  de  guérisou  : les  mots  usuels  sout 
recouuus  ; dans  le  cas  de  cécité  verbale  l'alexie  s'étend 
à tous  les  mois  usuels  ou  non  : le  malade  ne  com- 
prend absolument  aucun  mol  sauf  son  propre  nom  : 
et  encore  pas  ton  jours. 

Les  sujets  examinés  |>ar  MM.  Thomas  et  Rovx 
étaient  des  aphasiques  moteurs  reconnaissant  les 
mots  usuels  seulement. 

Comme  il  a été  dit  plus  haut,  on  présente  à ces 
sujets  le  mot  pain  écrit,  par  exemple  en  mettant  les 
lettres  les  nues  sous  les  antres,  et  à une  distance  assez 
considérable  les  unes  des  autres  : on  s'est  assuré 
d’abord  que  le  sujet  peut  lire  les  lettres  de  l'alpha- 
bcl.  Les  sujets  montrent  de  deux  façons  qu'ils  recon- 
naissent les  caractères  : les  uns.  qui  jieuvent  déjà  pro- 
noncer, les  nomment  ; les  autres,  plus  profondément 
atteints,  retrouvent  dans  un  jeu  de  cubes  al]ibabéli- 
ques  les  lettres  qu’on  leur  présente. 

ür,  d’une  façon  constante,  les  malades,  bien  qu'ils 
reconnaissent  tontes  les  lettres  du  mot  ainsi  écrit,  ne 
peuvent  arriver  à le  com|irendre. 

Ces  résultats  ont  été  exjiosés  dans  la  communica- 
tion résumée  |)lus  haut.  Mais  voici  qui  est  inniveau  ; 
pour  rendre  l'expérience,  plus  probante,  on  nomme 
à haute'  voix  les  lettres  du  iinet  ainsi  écrit  : on  répète 
plusieurs  fois  ci's  lettres,  une  à une  jus(|u'à  ce  epie 
!('  malade'  le's  ail  bien  lixés  daeis  la  méenoier  ; eeie'ene 
.elors  !('  enol  le'e'st  pas  compeis.  Ibeei  plees.  certains 
leealaelc's.  persepee'  geiéris  de  leue-  aphasie',  erpèteeel, 
apeès  l'e'xpée  ieiee'nlate'eee'.  toeeles  les  lellees.  eiiu'  à eeeie: 
eela  luèieie  eee'  le'eer  l'edlit  p;es  jeoeee'  coeeepe'e'eidec  le'  eeeol. 
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El  pourtant,  si  on  rap])i'ochc  les  lettres  de  façon  à 
présenter  le  mol  tel  qu’il  apparaît  d’ordinaire,  le  su- 
jet le  reconnaît  et  le  coiu])rend,  et  s’il  ne  |)eul  parler 
indique  par  gestes  qu’il  a conq)ris. 

Ue  ces  expériences,  il  faut  tirer  deux  conclusions  : 

L’aphasique  lit  les  mots  usuels,  mais  seulement 
sous  leur  forme  ordinaire;  il  les  comprend  comme  il 
comprendrait  un  dessin. 

L’aphasique  est  incapable  de  lire  les  mots  usuels 
sous  une  forme  à laquelle  il  n’esl  pas  inaccoutumé, 
parce  que  chez  lui  le  mécanisme  de  l’épellation  est  altéré. 

Ici,  je  cite  textuellement  : 

« En  ellet,  tout  individu  normal,  lorsqu’il  a nommé 
les  lettres  qui  forment  une  syllabe,  prononce  méca- 
nicpiemenl,  pour  ainsi  dire,  la  syllabe  cju’elles  for- 
ment. L’épellation  est  devenue  quelque  chose  de 
s[)ontané  et  d’aulomalitpie.  C’est  un  mécanisme  qui 
a été  créé  à Idrce  de  répétitions  et  d’exercices  dans 
le  ceneau  |)lasli(pie  de  l'enfant  et  qui  lui  servira  plus 
lard  de  clef  pour  lire  tous  les  mots. 

« .\[)rès  [)lusieurs  années  d’habitude,  certains  mots 
peuvent  bien  prendre  une  physionomie  sj)éciale  et 
être  reconnus  ])ar  leur  aspect,  ce  sont  les  mots  lus  le 
])lus  .souvent,  les  plus  usuels;  mais  pour  la  majorité 
des  mots,  il  l’aiit  encore  recourir  à l’épellation. 

« Or,  l’épellation  est  un  mécanisme  essentielle- 
ment moteur;  épeler,  c’est  réunir  les  dilférentes  let- 
tres d’une  syllabe,  dafis  un  son  unicpie,  ])ar  une  seule 
articulation;  l<‘  son  h et  le  son  a ne  l'ont  ha  que 
[)arce  que  nous  le  prononçons  ainsi  ; l’épellation  n’est 
en  somme  qu’une  suite  d’associations  motrices  et  au- 
ditivo-uiotrices. 
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« On  comprend  donc  comment,  clioz  l'apliasique 
molenr,  l’altération  des  images  verbales  motrices  et 
de  leurs  associations  avec  les  images  auditives  pourra 
retentir  sur  les  phénomènes  psychiques  qui  en  déri- 
vent directement. 

« l^a  lecture  des  mots  usuels  est  conservée  parce 
que  ces  mots  sont  liés  comme  un  dessin.  Les  mots 
non  usuels  ne  sont  pas  lus,  parce  que  leur  forme 
générale  n’étant  pas  sullisamment  connue  pour  cons- 
tituer un  dessin  familier,  ils  doivent,  pour  être  com- 
pris, être  épelés  et  prononcés  mentalement.  » 

Cette  explication  théorique  a été  conlirmée  par 
rexpérimentalion.  Les  auteurs  ont  montré  les  mots 
écrits  verticalement  à quatre  sujets  aphasiques  presque 
guéris  et  (jui  pouvaienl  déjà  épeler  : or.  tous  les  qua- 
tre ont  reconnu  et  compris  les  tests. 

lju  cinquième  sujet,  atteint  d'aphasie  motrice  sous- 
corticale,  lisait  et  comprenait  également  les  mots 
présentés  lettre  par  l('ttre.  ]iarce  tpie  l'épellation 
mentale  était  tleuu'uréo  intacte.  Lutin,  les  auteurs  se 
sont  demandé  si  l'altérai  ion  de  l é|iellation  ne  jiour- 
rail  ex|)li(pier  les  troubles  de  l'écriture  chez  les  apha 
siipu's  moti'urs. 

Il  exist(',  d'apiès  M.  De.iirim:.  deux  xariétes 
d'aphasies:  dans  la  ])remière  forme  le  malade  est  inca- 
pal)l('  de  t lacer aucimc'  lettre:  dans  la  deuxième  \ariété. 
!('  maladi'  peut  tonner  les  lettres,  mais  ne  peut  les 
disposeï'  dans  l'ordre  requis  pour  former  les  mots. 

lies  auteurs  ne  s'occupent  (pie  de  cette  deuxième 
loruH'  d'agraphie;  axant  examiné  trois  sujets  atteints 
de  c('tt('  sorti'  d'agra|)hie.  ils  ont  constaté  ipie  ces 
malades  étaient  (diso/iimeni  ineapiddes  d épeler. 
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Si  on  prie  ces  siijcis  (récrire  des  mois  qu'on  leur 
dicte,  il  leur  est  loiil  à l'ail  impossible  de  le  faire  ; 
cependant  ils  écrivent  sons  dictée  toutes  les  lettres 
dont  le  mot  est  compose. 

Et  voici  la  conclusion  de  cet  excellent  travail  : 

« En  résumé,  les  recherches  (pie  nous  avons  faites 
sur  les  troubles  de  la  lecture  et  de  récriture  chez  les 
aphasi([ues  moteurs  corticaux  tendent  à démontrer 
que  ces  troubles  rek'nenl  directement  d’une  altération, 
le  plus  souvent  de  la  sup[>ression,  de  réjicllalion 
mentale.  Celle-ci,  d’autre  part,  n’est  que  la  consé- 
quence des  modilications  survenues  dans  les  associa- 
tions des  images  auditives  et  des  images  motrices.  » 
Les  auteurs  admettent  que  celle  [iseiido-alléralion 
de  la  mémoire  de  reconnaissance  u’est  (pic  le  résultat 
d’une  maladie,  curable  d’ailleurs,  des  mémoires  de 
fixation  cl  de  rcjmxluclion. 


Nous  lerminons  cet  a[)crçii  sur  les  recherches  ex- 
périmentales en  résumant  le  premier  travail  de  labo- 
ratoire qui  ail  été  entre|iris  sur  la  localisation  des 
souvenirs  dans  le  passé. 

M.  V ASciiiDE  a étudié  le  iiu'canisme  de  la  localisa- 
tion dans  la  mémoire  immédiate  des  mots'. 

L’auteur,  apri’s  mic  iiilrodiiclioii  relativement  éteii 
duc,  mais  bien  docmuenlée,  conclut  (pie  jiisipi’à  ce 


I.  M.  N.  V AsciiiDi;.  Sur  la  localisation  d(!s  souvenirs.  I,a  loca- 
lisation (tans  les  c.xpcricnccs  sur  la  mémoire  inimédiate  des  mots, 
dans  Année  psychol.  Paris,  itt(j7. 
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jour  aucune  recherche  expérimentale  n'a  été  faite  sur 
la  localisation  ; il  a entrepris  de  combler  cette  lacune 
en  faisant  des  expériences  sur  la  localisation  immé- 
diate des  souvenirs  des  mots. 

Dans  la  mémoire,  dit-il,  on  distingue  quatre  élé- 
ments : 1°  La  conservation  ; 2“  la  reproduction-^  3°  la 
reconnaissance-,  /j“  la  localisation. 

Entre  la  reconnaissance  et  la  localisation,  il  faut 
établir  la  dilVérence  suivante  : la  première  a lieu  lors- 
que nous  jugeons  ou  que  nous  avons  le  sentiment 
confus  qu’une  sensation,  une  perception,  un  souve- 
nir, une  idée,  une  émotion,  etc.,  nous  sont  déjà 
connues  et  ont  été  l'objet  d’un  acte  de  conscience 
antérieur;  la  localisation  achevant  l'œuvre  de  la  re- 
connaissance consiste  à désigner  une  place  quelcon- 
que dans  notre  vie  psychologique  à cel  état  de  con- 
science qui  nous  est  déjà  connu.  La  localisation  n'est 
pas  nécessairement  un  acte  de  mémoire’. 

\ oilà  pour  la  théorie,  voici  pour  la  pratique  : 

Dispositif  expérimental.  — L'auteur  a fait  ses  ex- 
périences, d’abord  sur  lui  même,  puis  sur  dix  sujets 
dilTérents. 

Jœs  tests  étaient  des  carrés  do  iiapier  au  noiuhre 
tic  2 200  sur  chacun  desquels  était  écrit  un  mot  de 
deux  syllabes  : noms  communs  connus  et  inconnus, 
mais  tous  français.  Ces  tests  étaient  placés  dans  trois 
sacs  : le  premier  contenait  les  mots  connus,  le 
deuxième  les  mots  inconnus,  le  troisième  des  uns  et 
des  autres. 

Le  sujet  retire  lui  même  de  ces  sacs  8.  10.  12.  20 
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tests,  les  lit  à mesure  f|u’il  les  prend,  puis  les  relouruc 
et  les  dispose  sur  une  table.  (I)aus  la  [)lu|)art  de  ees 
expériences,  le  sujet  ne  lisait  |>as  lui  uu'iiie  les  umts, 
mais  ou  les  prononçait  à haute  voix  devant  lui.) 

Les  séries-mots  ont  été  euleudues  ou  lues  avec 
une  vitesse  de  8,  lo,  12,  20  secondes;  il  y avait  des 
temps  de  re|)ns  de  \ et  8 minutes.  Sitôt  cpie  le  sujet 
a entendu  ou  vu  le  dernier  mot  de  charpie  série,  il 
écrit  eu  colonne,  sur  une  l’euille  de  ])apier,  les  tests 
retenus.  <Ju  recouvre  cette  colonne  et,  a[)iès  ([uebpies 
secondes  rrintervalle,  ou  l'ait  re\[)érieuce  suivante  ; 
rexpérimeutateur  prronoucc  un  des  mots  de  la  série, 
le  sujet  l'éciit  sur  une  ileuxièmc  l'euille  de  [lapicr  et 
inscrit  à côté  un  chillre  assignant  à ce  test  sa  place 
dans  la  série.  Le  mot  aussitôt  écrit  est  recouvert.  Lu 
coui[)araut  ces  deux  colonnes  à une  troisième  où  les 
mots  se  suivent  dans  l’ordie  exact,  ou  peut  l'acile- 
meut  contrôler  les  résultats.  Les  ex[)ériences  ont  dmé 
environ  un  mois;  leur  total  atteint  221).  L’auteur  a 
lait  sur  lui-même  ré|)reuve  avc'c  des  séries  : 

i"  De  S mots  : 85  séries  de  mots  coiiims,  2Ü  de 
mots  inconnus,  et  20  de  mots  mélaufrés; 

2"  De  /ty  mots  : .52  mots  couims,  10  mots  iucou 
nus  et  ir)  mélangés; 

.'D  De  t'2  mots  : 10  de  charpie  grou[)C  ; 

De  20  uirits  : f\  de  chaipie  grou|)C. 

Pour  dix  autres  persouiK's,  la  |)hi])art  des  expé- 
riences ont  été  laites  avec  des  séries  de  luiil  mots  et 
surtout  de  mots  connus.  Lharpie  sujet  a lait  de  10  à 
séries.  Ou  avertissait  le;  sujet  du  genre  d’ex[)é- 
rieuces  rpi’ou  allait  tenter,  puis  ou  lui  lisait  avec  une 
vitesse  miirorme  les  séries  de  8,  10,  12,  rarement 
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20  mots,  le  sujet  répétait  immédiatement  ce  qu’il 
avait  retenu.  Alors  on  citait  un  des  mots  et  l’on  po- 
sait deux  (jueslions  : « Quel  rang  occupait-il  dans  la 
série?  Pour  quel  motif  lui  attribuez-vous  tel  rang 
plutôt  que  tel  autre?  » Le  sujet  s'expliquait  sur  ces 
deux  points  avec  plus  ou  moins  d’abondance  et  de 
précision  et  on  notait  ses  réponses  par  écrit. 

1/auteur  a remarqué  que  les  localisations  sont 
beaucoup  plus  exactes  lorsque  le  sujet  connaît  à 
l’avance  la  longueur  de  la  série  qui  va  lui  être  ]>rc- 
sentée.  Cela  facilite  grandement  les  procédés  qu’em- 
ploient ordinairement  les  sujets  pour  mieux  retenir 
la  place  du  test  ; (Ixatiou  de  jioints  de  repère,  subdi- 
visioii  de  la  série  des  mots  en  plusieurs  groupes  in- 
déjiendants. 

Ces  expériences,  dit  M.  ^ asciiide.  sont  particuliè- 
rement fatigantes;  il  ne  faut  pas  les  prolonger. 

Les  résultats  généraux  montrent  qu'il  existe  de 
profondes  dilTérences  indi^ iduelles.  Certains  sujets 
[mrvicnneni  à k)caliser  la  |ilupart  des  mots  retenus, 
mais  ils  ne  peinent  dire  ipielles  raisons  les  guident  : 
d’autres  personnes  ont  uu  grand  nombre  de  rémi- 
niscences plus  ou  moins  cousciouti’s  : d autres  encore 
foui  (les  raisonuemonls  liés  clairs  cl  très  logicpies. 

Voici  les  di\erses  sortes  de  procédés  employés  ]>ar 
les  sujets  pour  localis('r  leurs  someuirs  : i"  localisa- 
lion  illrcrlc  imnu'ilialc  : •>."  localisai  ion  jiar  associalion  ; 
'.V'  localisation  incilialc  sans  associalion  : !["  localisalion 
arci'  lin  scnilincnl  siihicdlf:  ÜV'  localisation  par  rcinl- 
nisi'cncc:  ti"  localisation  par  raisiaincincnt  : locali- 

sation inc.cpliipicc  on  inconsciente. 

Les  dilVén'iices  indi\ iduelles  au  |'oinl  de  Mie  du 
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procédé  de  localisation  résultent  suiiont  de  l’action 
prépondérante  de  l’iin  on  de  cpielrpies-uns  de  ces  fac- 
teurs. 

Localisalion  direcle.  — l'’aute  d’un  meilleur  terme 
— dit  M.  V AScniDE  — nous  appelons  localisation 
directe,  consciente,  le  procédé  cpii  consiste  à fixer  le 
rang  d'un  mot  dans  la  série,  d’apres  la  connaissance 
de  son  rang  qui  est  impliquée  par  le  souvenir  lui- 
même  et  sans  autre  motif  que  ce  souvenir.  Ce  mode 
de  localisation  existe  chez  tous  les  sujets,  mais  il  ne 
se  manifeste  ordinairement  que  pour  le  premier  terme 
de  la  série,  le  dernier  et  parfois  pour  le  terme  du  mi- 
lieu. 

En  règle  générale,  après  l’audition  des  mots  d’une 
série,  le  sujet  peut  immédiatement  localiser  le  pre- 
mier et  le  dernier.  Quand  la  série  est  longue,  le  pre- 
mier mot  et  celui  du  milieu  sont  oubliés,  le  dernier 
seul  demeure.  La  localisation  exacte  d’un  terme  du 
milieu  de  la  série  n’est  pas  déterminée  par  sa  signifi- 
cation. Dans  les  séries  de  8 tests,  c’est  presque  tou- 
jours le  fi°  mot  (sur  85  expériences  le  4“  mot  est 
rangé  4®  56  fois).  11  faut  cependant  ajouter  que  si  la 
localisation  directe  des  mots  initial  et  (inal  est  [irécisc 
celle  du  mot  médian  l’est  hcaucoiq)  moins. 

Localisalion  par  association.  — Sons  ce  chef,  fau- 
teur groupe  beaucoup  de  localisations  d’espèces  dif- 
férentes, de  simples  associations  verbales,  des  rémi- 
niscences auditives;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  mot 
est  localisé  par  rap[)Oi  t à un  autre  cpii  sert  de  point 
de  repère.  Certains  sujets  ont  employé  des  associa- 
tions numériques;  à chaque  mot,  ils  associaient  un 
cbilfre  qu’ils  prononçaient  mentalement,  la  rapidité 
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des  operations  ne  leur  permettait  pas  d'associer  les 
chillres  i,  2,  3,  etc.,  à tous  les  mots  de  la  série;  en 
général,  ils  ne  pouvaient  se  servir  de  leur  truc  que 
pour  les  quatre  ou  cinq  premiers  termes  de  chaque 
série. 

Heauconp  de  sujets  ont  usé  de  divers  procédés  de 
mnémotechnie. 

Dans  une  série  de  8 mots,  dont  le  7^  était  « dollar  » 
et  le  8“  « bourreau  »,  un  sujet  a retenu  la  place  respec- 
tive de  chacun  de  ces  tests  en  formant  la  phrase  sui- 
vante : « on  paie  des  dollars  à un  bourreau.  » Ce 
procédé  de  mnémotechnie  consistant  à faire  une  phrase 
avec  les  tests  successifs  a été  largement  utilisé  par 
plusieurs  sujets. 

Enfin,  certains  sujets  associent  les  tests  en  se  basant 
sur  la  ressemblance  phonétique  des  dernières  syllabes, 
ou  l’identité  des  lettres  initiales. 

Ils  forment  des  groupes  avec  trois  mots  qui  com- 
mencent par  la  même  lettre,  ou  remarquent  que  les 
initiales  successives  se  présentent  dans  un  ordre  facile 
à retenir  : un  sujet  a remarqué  que  les  initiales  des 
cinq  premiers  mots  d'une  série  étaient  disposés  dans 
l’ordre  suivant  : c-b~a-d-e  ; ce  qui  est  l'ordre  de  l'al- 
phahet  avec  le  renversement  pour  les  trois  premières 
lelti'cs. 

Lnru/isalion  iiu^iliule  sans  associai  ion . — (ie  .«ont 
comme  les  précédentes  des  localisations  médiates;  le 
sujet  a besoin  de  points  do  repère,  mais  il  n'v  a |>lus 
ici  d'association. 

Heaucoup  de  sujets,  grâce  au  procédé  de  localisa- 
tion directe,  connaissent  le  premier,  le  dernier  cl. 
mettons  le(piatrième  terme  de  la  série  des  tests  ; le  sujet 


TU  VVAl  X EXPKIUMENTAI  \ 


335 


se  rappelle  que  tel  mot  qu’on  prononce  précède  le 
mot  médian,  mais  il  est  incapable  de  marquer  exac- 
tement le  rang  qu’il  occupe. 

Localisation  par  association  avec  an  sentiment.  — 
M.  Vasciiide  entend  parler  des  tests  retenus  par 
association  avec  une  certaine  émotion  fpii  s’est  mani- 
festée quand  on  prononçait  les  termes  de  la  série.  Il  a 
noté  deux  sentiments  dominants  : l’angoisse  et  le  sf)u 
lagement  ; le  prenner  est  é|)rouvé  d’ordinaire  vers  le 
milieu  de  la  série,  quand  les  premiers  mots  pronon- 
cés cessent  de  résonner  dans  l’oreille,  qu’on  sent 
qu'ils  \ont  écliap[)cr,  et  que  néanmoins  on  ne  peut 
les  (ixer  [)arce  qu'il  faut  ])rcter  toute  .son  attention 
|)onr  saisir  ceux  rpii  vont  suivre;  le  second  sentiment 
se  manifeste  surtout  à la  liii  des  séries,  le  sujet  sc 
sent  soulagé,  déliu'é  d’un  [)oids,  c’est  un  sentiment 
agn'-ahle,  il  s'associe  aux  derniers  vocables,  et  aide  à 
les  localiser. 

Localisation  par  réminiscence.  — Le  sujet  a l'iin 
pression  vague  qu’nn  mot  occnpc  tel  rang,  il  y est 
conduit  par  nn  cotdlit  d'images,  d’inqndsions,  de 
souvenirs  dans  l(‘Sfpiels  il  se  perd,  |)arfois  aussi  il 
obéit  à une  tendance  émotionnelle;  mais  ce  qtii  est 
constant,  c'est  que  le  sujet  é|)ronvc  un  sentiment 
indistinct  et  ne  localise  pas  au  hasard. 

Localisation  par  raisonnement . — t'-e  derniei  pro 
cédé  dillère  nettement  de  tous  les  autres,  le  snj('t 
n’y  recourt  querpiand  les  autres  procédés  ne  donnent 
plus  de  résultats.  Il  a|)[)araît  notamment  rpiand  il  y a 
des  lacunes  à cond)ler. 

Hcsamé  et  exemples.  ■—  « L’esjuit  commence  géné- 
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râlement  par  retenir  des  points  de  rejiere  ».  on  divise 
des  lors  la  série  en  diverses  parties  encadrées  entre 
CCS  points  de  repère,  dans  chacune  de  ces  séries  plus 
courtes  on  localise  les  lcrmes  en  s'aidant  des  associa- 
tions, des  émolions,  des  réminiscences  et  enfin  du 
raisonnement. 

Voici  un  lablean  résumant  les  expériences  faites 
]iar  l’auteur  sur  lui-méme  avec  une  série  de  8 tests. 


ORDRE  EXACT  DES  MOTS 

MOTS  RETENUS 

MOTS 

LOCALISÉS 

I.  Bonnet. 

Bonnet. 

4-= 

Coussin. 

3.  Crampon. 

3'  Crampon. 

ti'^  ou 

-e 

/ 

Détail. 

3.  Contant. 

3''  Coûtant. 

8= 

Devoir. 

4.  Con.ssinf 

4“  Coussin. 

6'^  ou 

-e 

/ 

Départ. 

5.  Départ. 

"P  Détroit. 

Crampon 

(').  Détour. 

.5<!  Départ. 

,cr 

Bonnet. 

Detroit. 

8“  Devoir. 

2'  OU 

3» 

Coûtant. 

8.  Devoir. 

5' 

Détroit. 

Pour  l’interprélation  de  ce  tableau,  je  renvoie  à 
l’ouvrage  original. 

Voici  les  conclusions  de  l'anleur  : 

« Noire  travail  a bien  montré,  crovons-nons.  l'in- 
snllisance  des  descriptions  précédentes,  (pii  ne  don- 
nent (pi'ime  exprc'ssion  |iartielle  de  la  réalité,  et  aussi 
une  expression  simplilii’c  à outrance. 

Hésumons  l('s  points  jirincipaux  auxipiels  nous 
sommes  |iar\ l'ims. 

i"  Il  n’x  a pas  de  processus  imiipie  de  localisation, 
mais  plusieurs  |irocessus  dénaturé  bien  distincte; 

(i('s  procc'ssns  ne  reposcml  ]ias  Ions  essentielle 
ment  sur  la  miMiioire,  (piel(|iies  nus  ri'posi'nt  sur  !(' 
laisonnemenl  ; et  en  outre,  dans  un  grand  nombre  de 
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cas  uù  la  localisation  se  l'ail  par  mémoire,  le  raison- 
nement dirige  ou  contrôle  ce  travail  ; 

3“  La  localisation  ne  se  fait  pas  constamment, 
comme  on  l’a  décrite,  par  association,  c’est-à-dire  par 
rapport  à des  points  de  repère.  Ce  n’est  là  qu’une 
forme,  la  forme  médiale. 

Certaines  localisalionssont  directes,  immédiates'.  » 


I.  M.  Vasciiide.  Op.  cit.,  p.  224. 


CONCLUSION 

QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  MÉTHODE 


Je  n’ai  nullemcnl  l’intention  de  fixer  les  règles 
qn’il  convient  de  suivre  pour  faire  nn  travail  expéri- 
mental sur  la  mémoire  ; je  veux  seulement  présenter 
quelques  observations  sur  la  méthode  suivie  dans  les 
nombreux  travaux  analysés. 

L’étude  des  phénomènes  psychiques  en  général,  et 
de  la  mémoire  en  particulier,  offre  des  dillicultés 
toutes  spéciales  résultant  de  la  complexité  des  facteurs 
mis  en  œuvre. 

Les  phénomènes  psychiques  comme  tous  les  phé- 
nomènes biologiques  obéissent  à des  lois  plus  com- 
pliquées que  ci'lles  qui  réagissent  les  jihénomènes 
]ihysiqnes  et  chimiques. 

flnlin,  une  cause  toute  jiarticulière  rend  l'élude 
des  phénomènes  conscients  plus  dilVicile  que  toutes 
lesaiiires,  cette  cause  c'est  finlluence  énorme  de  fat- 
lent  ion.  M.  iMvr.  entre  antres,  a démontré  que. 
sous  finlluence'  de  fallenlion  portée  à son  maximum 
de  tension,  la  phase  jisvchiepie  du  lenqis  de  réaction 

|ieut  devenir  le  — de  ce  (pi’clle  est  avec  une  altcn- 
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tion  moyenne  *.  On  a beau  recommander  aux  sujets 
sur  lesquels  on  expérimente,  de  prêter  une  attention 
soutenue;  il  est  impossible  que  celle-ci  soit  rigoureu- 
sement uniforme. 

Pour  éliminer  l’influence  prépondérante  de  ce  fac- 
teur essentiel,  il  faut  multiplier  énormément  le  nom- 
bre des  expériences. 

f'i’est  à ce  prix,  et  tà  ce  prix  seulement,  qu’on  dé- 
gage de  l’ensemble  des  données,  la  courbe  générale. 
J’ai  cité  comme  la  principale  cause  qui  fait  varier  les 
résultats,  les  modilications  rpii  se  produisent  dans 
l’attention;  il  en  est  d’autres  dont  l’action,  sans  être 
aussi  importante,  est  néanmoins  marquée  : l’état  tle 
la  circulation  générale  et  locale,  la  nature  des  sub- 
stances ingérées  et  [larticulicrement  de  celles  qu’on 
appelle  stimulants  psycbiqucs  ; les  variations  indivi 
duelles,  etc.,  etc. 

Pour  dégager  les  lois  qui  régissent,  chez  l’iiommc, 
le  fonctionnement  de  la  faculté  rétenlive,  on  iicsaurail 
assez  multi[)lier  les  mensurations.  Il  faut  agir  sur  un 
très  grand  nombre  de  sujets  et  soiimetlie  ceux  cl 
à un  nombre  considérable  d’expériences. 

riiiand,  au  lieu  d’étudier  la  mémoire  eu  général, 
on  eberebe  à connaître  les  caractères  paiiiciilii'is 
qu’elle  revêt,  cliez  telle  catégorie  de  sujets  on  cliez. 
tel  bomme  en  |)articulier,  le  nombre  des  sujets  étant , 
dans  ce  cas,  forcément  limité  ; il  est  indispensable  de 
multiplier  d’autant  [)lus  le  nond)redes  mensurations, 
et  de  faire  le  plus  largement  possible  varier  les  cir- 

I.  \V . W uM)T.  Griindziii'c  (Irr  /'liYxiologisc/iCfi  /'sycIio- 
lo^ir. 
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constances  qui  peuvent  avoir  une  influence  quel- 
conque. 

Dans  la  plupart  des  travaux  que  nous  avons  pas- 
sés en  revue,  les  auteurs  ont  eu  le  constant  souci  de 
multiplier  le  nombre  des  épreuves.  Cependant  leurs 
travaux  sont  loin  d’avoir  une  valeur  égale. 

Trois  points  méritent  de  fixer  l'attention. 

1°  Les  sujets,  2“  les  expériences,  3“  les  résultats. 

§ 1.  — Des  Sujets 

Les  sujets  qui  ont  servi  aux  expériences  sur  la  mé- 
moire se  divisent  d’abord  en  deux  catégories  : les 
enfants,  les  adultes. 

Les  enfants  ont  pour  la  plupart  été  examinés  col- 
lectivement, les  expériences  de  MM.  Bixet  et  IIexri, 
sur  la  mémoire  des  mots  et  celle  des  phrases,  ont  été 
faites  sur  tous  les  enlants,  non  seulement  d'une  classe 
choisie,  mais  de  tonte  une  école. 

De  meme  les  expériences  de  M.  Stetsox  sur  1a 
mémoire  des  enfants  nègres  et  des  enfants  blancs. 
Celles  de  iMiss  C.  \evers.  sur  les  idées  dominantes 
des  hommes  ('I  des  femmes,  bien  (pi'elles  n'aient  pas 
porté  sur  des  eidanls,  rentrent  dans  la  catégorie  des 
précédentes  paire  (|u'i('i  comme  là  on  opère  forcément 
à la  fois  sur  (|uel(|ues  sujets  d'élite  ; sur  un  nombre 
|)lns  ou  moins  considérable  de  sujets  movens  et  sur 
(pK'lques  sujets  médiocres,  voire  même  mauvais.  \ 
snp|)oser  (|iie  les  très  bons  résultats  donnés  par  l'élite 
d'un  groupe  compensnit  à peu  jirès  exactement  les 
réponses  des  sujets  médiocres,  les  révuiltats  obtenus 
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sont  ceux  que  donneraicnl  des  sujets  de  force 
moyenne. 

Mais  il  est  bien  dinicile  de  déterminer  quelle  est, 
dans  une  classe  et  surtout  dans  une  école,  la  propor- 
tion exacte  des  très  bons  élèves,  des  moyens  et  des 
médiocres.  MM.  Binet  et  Henri  ont  eu  l’excellente 
idée  de  contrôler  leurs  expériences  collectives  par 
d’autres  semblables  faites  au  laboratoire  sur  des  sujets 
que  l’on  pouvait  interroger.  C’est  là  un  procédé 
que  l’on  ne  saurait  assez  recommander.  ()uand  on 
|)arvient  à expérimenter  dans  des  conditions  telles  que 
les  résultats  obtenus  cbez  la  masse  s’accordent  avec 
ceux  fpie  donnent  les  sujets  entraînés,  o])érant  avec 
une  jirécision  supérieure,  les  premiers  donnent  aux 
conclusions  l’autorité  du  grand  nombre  et  les  seconds 
celle  de  la  précision. 

Les  mêmes  auteurs,  dans  leur  élude  sur  la  mé- 
moire visuelle  des  enfants,  et  M.  Bourdon,  dans  scs 
mensurations  de  la  mémoire  immédiate  chez  les  jeu- 
nes gens  Agés  de  8 à îîo  ans,  ont  opéré  encore  sur 
des  groiqies,  des  masses,  mais  eu  sup[)iimant  les 
inconvénients  fies  expériences  colletiives,  cluRpie 
membre  du  groiqie  élail  examiné  isfdément.  Ces  ex 
périences  serni-colleclives  ont  certainement  beaucoup 
])lus  de  valeur  (pie  les  colleclives.  Elles  |)ernicllent 
d’agiravec  beaucoup  plus  de  jirécision  el  surloiil  d’in 
terroger  les  sujets  sur  leurs  piocédés  mentaux. 

Dans  la  grande  majorité  des  recberebes  de,  labo 
ratoires,  les  auteurs  soni  obligés  de  se,  conteiilei- d’un 
petit  nombre  de  sujets,  (pielfpie.s-uus  même  n’oiil 
pu  en  trouvei-  cpie  deux  ou  Imis.  'froiiver  des  per- 
sonnes convciiabienicnt  disposées,  [lour  faiic  des 
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expériences  longues  et  souvent  fastidieuses,  est  une 
des  grosses  difficultés  que  rencontre  le  psychologue 
expérimentateur.  Le  sujet  idéal  serait  celui  qui  serait 
aussi  attentif  aux  expériences  que  ceux-là  mêmes  qui 
les  ont  imaginées  et  en  comprennent  toute  l'impor- 
tance ; et  qui,  en  même  temps,  ignorerait  complète- 
ment le  but  poursuivi  par  rexpérimentateur.  Il 
devrait  en  outre  être  intelligent,  réfléchi,  sûr  de  lui. 
et  surtout  d’une  clairvoyance,  d’une  sincérité  abso- 
lues. Toutes  ces  qualités  se  trouvent  l'arement  réu- 
nies chez  ceux  q>ii  consentent  à se  soumettre  aux 
investigations  et  aux  expériences.  Souvent  on  se  sert 
comme  sujets  de  collègues,  d’expérimentateurs  comme 
soi,  cela  a été  le  cas  dans  plusieurs  des  travaux  que 
nous  avons  cités;  parfois  on  but  le  travail  à plusieurs 
et  alors  à tour  de  rôle  chacpie  collaborateur  sert  de 
sujet.  Ce  sont  là  des  conditions  défectueuses:  les 
sujets  s’intéressent  certainement  aux  recherches,  ils 
s’y  intéressent  même  trop;  et  il  doit  leur  être  bien 
difficile  de  ne  point  avoir  d'idées  préconçues  et 
par  conséquent  des  réactions  ]ilus  ou  moins  défor- 
mées. Dans  certains  cas.  on  choisit  des  sujets  parmi 
ses  compagnons,  étudiants  appartenant  à la  même 
faculté,  par  exemple  tous  étudiants  en  médecine,  ou 
médecins  ; il  est  toujours  préférable  tl'avoir  des  sujets 
aussi  dilVérents  cpie  |iossihle,  (hi  uioins  lorsque  l'on 
cherche  à établir  une  loi  générale  de  l'esprit  humain. 

(iertains  auteurs  et  notamment  M.  Eniuxmius 
dans  ses  recherches  sur  l'étendue  de  la  mémoire 
immédiate,  ('I  M.  V\scnmi:.  dans  son  travail  sur  la 
mémoin-  (h-  i('connaissanc(',  ont  commencé  par  faire 
les  ex])ériences  sur  eux-mêmes. 
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Ce  procédé  olTre  ravanhigc  de  faire  saisir  à l’expé- 
rimentateur toutes  les  dilllcullés  paiiiculièrcs  des 
expériences  et  la  signilicalioii  exacte  des  ré[)ouses. 
Par  contre,  quand  il  n’est  pas  employé  avec  un  très 
grand  esprit  critique,  on  risque  ici  encore  de 
déformer  les  résultats.  Les  ailleurs  ont  loujonrs  soin, 
dans  le  cas  présent,  de  constater  leurs  conclusions  en 
faisant  les  expériences  sur  d’autres  sujets;  mais  ils 
ont  déjà  mie  opinion  formée. 

Pour  tirer  de  ce  procédé  son  maxinmm  d’iitililé, 
il  faudrait,  me  semble-t-il,  agir  comme  suit  : opérer 
(Pabord  sur  soi-même  et  une  deuxième  [lersonne, 
l’assistant  attaebé  an  laboratoire  |iar  exemple;  on 
noterait  les  résultats;  et  snrlonl  tontes  les  observa- 
tions que  suscitent  chez  les  deux  sujets  les  diHicnltés 
spéciales,  les  [larticidarilés,  etc.,  du  procédé  opéra- 
toire. Mais  ces  résultats  ne  devraient  |)oinl  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  les  résultats  totaux,  à moins 
que  l’on  ne  constate,  après  coup,  leur  parfaite  concor- 
dance avec  ceux  recueillis  chez  les  sujets. 

Idcxpérimentation  sur  soi-même,  faite  seule  ou 
avec  un  antre,  servirait  ainsi  de  travail  d’introduction, 
cl  ce  serait  à coiqi  sur  la  meilleure  de  toutes  les  jiré 
[larations  an  travail  proprement  dit. 


vj  II.  — Les  expéiuexces 

Les  tests  employés  dans  la  [)bi|)art  des  recberebes 
expérimentales  enlixqirises  sur  la  mémoire  sorti  rela 
livement  simples.  Le  sont  snrlonl  des  lelli’cs  des  syl- 
labes dénuées  de  sens,  des  mots  d’une  ou  de  plusieurs 
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syllabes,  des  chilTres,  des  couleurs  et  des  longueurs. 
Quelques-uns  de  ces  tests  sont  très  ingénieusement 
composés,  entre  autres  celui  dont  se  servaient 
A'IM.  13i>et  et  IIeari  pour  distinguer  les  visuels  des 
auditifs.  La  technique  des  expériences  a été  assez 
simple  dans  presque  toutes  les  recherches.  Quelques 
auteurs  seulement  ont  eu  recours  k un  dispositif  plus 
compliqué,  ceux-là  surtout  qui  ont  xouhi  mesurer  le 
temps,  la  durée  des  diverses  phases  des  phénomènes 
étudiés.  On  a mesuré  le  temps  au  chronoscope,  c est- 
à dire  en  millièmes  de  seconde. 

Une  telle  précision  est  précieuse,  mais  à la  condi- 
tion expresse  que  dans  tous  les  détails  des  expériences 
on  observe  une  jirécision  comparahle.  Mesurer  la 
durée  d’un  jdiénomène  psychique,  à un  millième  de 
seconde  près,  et  par  contre  admettre  comme  valables 
et  devant  entrer  dans  la  constitution  des  résultats, 
des  cbilfres  très  dilTérents;  avoir  des  variations 
moyennes  considérables,  voire  énormes:  cela  n'est 
|ilus  travailler  avec  [irécision  : certains  auteurs  croient 
ti'O])  facilement  qne  |)lus  on  est  précis  dans  certains 
détails,  plus  les  résultats  ont  de  valeur:  cela  n'est 
\rai  (pie  [lour  autant  cpie  la  précision  se  iralise  dans 
tous  les  détails  on  tout  au  moins  dans  les  ]ilus 
inqiortants. 

La  plupart  des  auteurs  ont  eu  soin,  lorscpi'ils  fai 
saient  de  longues  séries  d'expériences,  de  les  faire 
toujours  aux  mêmes  lu'uri's  du  jour,  .'^ans  doute 
cbaenn  ni'  disjiosi'  pas  di'  si's  bema's  à xolonté: 
|in's(pi(>  touti's  les  expérinices  failc's  au  même  moment 
d('  la  jonrné('  l'ont  été  dans  l'a|)rès  midi,  \oire  même, 
le  soir.  Or,  à la  lin  du  jour  les  sujets  ont  eu  à siqi- 
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porter  des  fatigues,  des  préoccupations,  etc.,  ce  qui 
les  dispose  déjà  plus  ou  iiioins  mal  ; eu  outre  les 
làtigues  et  les  soucis  de  cluupie  journée  sont  loin 
d’étre  toujours  identiques,  d’où,  celte  conséquence 
(pie  les  sujets  arrivent  au  laboratoire  non  seulement 
fatigués  mais  inécjalemenl  làtigués. 

Autant  que  possible,  il  convient  de  faire  tontes  les 
expériences  qui  réclament  une  attention  intense,  au 
moment  où  cette  attention  est  encore  fraîcbe,  c’est-à- 
dire  le  malin. 

J’ai  constaté  moi-même  une  très  grande  dilférence 
entre  les  résultats  obtenus  le  matin  et  ceux  de  l’après- 
midi  : elle  porte  surtout  sur  la  valeur  des  variations 
moyennes.  Un  travail  fait  l’après-midi  ou  le  soir 
donne  des  résultats  bien  plus  inégaux,  d’où  la  valeur 
élevée  des  variations  moyennes. 

Le  matin,  lesnjeta  l’esprit  plus  clair  ; l’attention  plus 
soutenue  et  plus  égale;  scs  rciponses  sont  plus  sures. 

La  [)récaiition  de  choisir  ])Oiir  travailler  les  beiiies 
où  le  sujet  se  Inmve  naturellement  bien  dis[)osé, 
s’irn[)Osc  (raillant  pins  cpie  l(‘  liavail  ipi’on  lui  pro- 
jiose  de  faire  est  [ilus  monotone;  c'esl  |)enL-étre  la 
plus  grande  des  dillicultés  (pi’ait  à vaincre  le  jisyclio- 
logue  expérimenlalenr  : faire  des  ex[)ériences  iden 
tiques  siillisamment  nombreuses  sans  lasser  l’allen- 
lion  ! Cela  devient  pres(pie  inqiossible  cpiand  le  sujet 
Se  présente  (aligné  |>ar  toute  une  journée  de  travail. 


>5  III.  — Les  réslltats 

Les  très  nombreux  travaux  parus  dtqinis  lô  ans 
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sur  la  nicnioire,  éludiéc  au  point  de  vue  expérimental, 
sont  loin  d’apporter  des  conclusions  concordantes  et 
définitives  sur  tous  les  points.  Pour  la  mémoire  de 
reconnaissance,  et  l’association  des  idées,  les  expéri- 
mentateurs n’ont  posé  que  des  jalons.  C'est  déjà 
quelque  chose.  Pour  la  mémoire  de  fixation  il  y a 
mieux,  certaines  vérités  se  dégagent  avec  netteté, 
notamment  l’influence  considérable  de  l'élément 
moteur  dans  la  mémorisation  : l’inlluence  du  rvthme 
et  surtout  de  la  prononciation. 

Les  belles  études  de  MM.  Bixet  et  Henri  et  de 
M.  Bourdon  sur  l’intensité  de  la  mémoire  immédiate, 
et  ses  très  faibles  variations  dans  le  cours  du  dévelop- 
jiement,  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  la  ]iédagogie  ; j'en  dirai 
autant  du  travail  de  M.  Jost  sur  finlluence  des  répé- 
titions. Les  observations  cliniques  aussi  ont  produit 
quelques  résultats  importants.  Le  fait  démontré  que  la 
mémoire  des  syllabes  persiste  dans  les  cas  de  cécité 
verbale  a fait  cbanwr  la  métbode  d'enseitrnements 

D c 

dans  les  écoles  primaires  : les  enüints  doivent 

apprendre  les  mots  a\anl  les  sxllabes.  Ces  conclusions 
ilont  futilité  n’écbapjiera  à personne  sont  faites  pour 
('iicoiirager  grandement  ceux  ipii  s('  b\rent  aux  làsti- 
dieuses  recbeicbes  de  psvcbologie  expérimentale.  Les 
progrès  réalisés  depuis  i .3  ans  |)ermellonl  d'esjiérer, 
dans  un  avenir  |)rocbain.  une  riche  moisson  de  résul- 
tats nouveaux. 


tîand.  mai  kjüi  . 
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